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Katurà duce ntendam est : hanc ratio obserrat , hana 
eonsulit ; idem est erg6 beatè vÎTere^ et secandnpi 
Naturam. 

SENEGA , de yîtà beaU , cap. 8. 
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l^uoiQUE depuis un grand nombre de 
siècles Fesptit humaiii se soit occupe de la 
morale , cette science, là plus digne d'inté- 
resser les hommes, ne semble pas avoir fait 
tous les progrès que Ton avait lieu aatten- 
dre; ses principes sont encore sujets à des 
disputes, et les philosophes ont etë de tout 
temps peu d'accord sur les fondemens que 

l'on devait leur donner. Entre les mains de 

la plupart des sages de l'antiquitë, la philo- 
sophie morale, faite pour eclaifer également 
j. la conduite de tous les hommes , est devenue 
^ communément abstraite et mystérieuse ; par 
^;^ une fatalité qui lui est conimune avec toutes 
9 les connaissances humaines , elle négligea 
t l'expérience, et se laissa d'abord guider par 
^ l'enthousiastne et l'amour du merveilleux. 
De là toutes les hypothèses û variées de tant 
de philosophes anciens et modernes, qui, 
bien loin d'éclaircir la morale et de la rendre 
populaire, n'ont fait que l'oilvelopper de 
ténèbres épaisses au point que l'étude la plus 
importante pour l'homme lui devient pres- 
que inutile par le soin qu'on prit de la rendre 
impénétrable. Par une faiblesse commune 
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presque k tous les premiers sayans^ ils don-^ 
nèrent à leurs leçons un toa d'inspiration et 
de mystère y dans la vue de les rendre plus 
respectables aji yulgajr^e éfkOf^né. 

L'antiquité i^e nous montre auci^i]^ sy$tè];ne 
de morale biep li^ : elle jae nous oîBre dgips 
les écrits de la muparj: des philosQpVe^ que 
des mots vagues, d^|¥)urTus de définitions 
exactes ; des prjncipe^ detaçj^ës^ e^ $ouyent 
contradictoires : ijious n'y trouvons qu'un 
petit nombre (3le niaxime^^ trèçrbelles e; ^^-ès- 
yraïes quelquefois 9 maiç jsolees^ et qjui. ne 
concourent point à former un ensemble ^ un 
corps de doctrine çap^^e de servir de règle 
constante dans la conduite de la vie. 

Pythagore , qui le premier prit le nom dç 
philosophe ou à! ami de la satgesse, puis4 
ses connaissances mysteneixses ç^ez les piré- 
treç de l'Égypi^e , de l'Assyrie, de l'Indostan^ 
nous n'ayons de liji que quelques préceptes 
obscurs, ou p\«;L0t des énî^igLes, recueiUîs 
par ses disciples , dont il serait bieqi di^cile 
de former u? eflLsemble. Spcrate , qiiie l'oja 
regay4e Ç^mme le père à^ la iftoralg , la fi^, 
dit-on , descen4Ke d\i pki ppfty ^ckirer les 
hommes;^ ma^S ses ^incipes, t^ej^ qu'ils nQius 
soat^rà^ent^ par \^ënQphon et Platon se^ 
disciples, quoiqi^Le orii^s d^es cbaroies d'une 
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(éloquence poétique , n'offrent a l'esprit que 
des notions embrouillées p des idées peu 
arrêtées , accompagnées des élans d'une 
imagination brillante ^ peu capable de nous 
fournir une instruction réelle. 

lie stoïcisme , par ses vertus fanatiques ^t 
farouches , ne rendit la vertu nullement 
attrayante pour les hommes; les perfections 
impossibles qu'il exigea ne purent faire du 
sage,<^\Lq être ^e raison. Toute morale qui \ 
prétendra tirer l'hojooLtne de sa sphère , l'éle?- 
ver au-dessus, de sa natur-e, qui lui dira de ne ^ 
point sentir, d'être indifférent sur le plaisir \ 
€t la douleur, de se rendre impassible à force 
de raisonnemens, de cesser d'être un homme, 
pourra bien être admirée par des enthou- 
siastes , mais ne conviendra jamais à des 
êtres que la nature a fkits sensibles et remr 
plis de désirs. Les hommes admirent tou- 
jours une morale austère ; ils révèrent ceux 
qui U prêcheut; ils les regardent comme des 
hommes rares, et divins; mais ils ne la prar 
tiquent jamais. 

Si la morale d'Épicùfe fut telle qu'elle 
nous est représentée par ses adversaires, qui 
l'accusent d'avoir lâché la bride k toutes les 
passions , elle ne fut nullement propre à 
régler la conduite de l'homme; mais si, 
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f Le. fameux temple d'Éphèse fut construit aui 
dépens de tous les rois et peuples de FAsie ; 
le temple de la sagesse doit s'élever par les 
travaux communs de tous les êtres pensa bs. 
En général on peut dire que les premiers 
efforts de la philosophie , faute de principes 
sûrs , ne produisirent que des erreurs entré* 
mêlées de quelques vérités. L'esprit subtil 
des Grecs les éloigna de la simplicité ; leur 
imaginatk>ii porta les choses yi^eslxème; la 
philosophie ne devint soufent poiir eux. 
qu'une ^^harlatanerie pure, que chacun fit 
valoir de son mieux ; Famour propre de tout 
chef de secte lui fit croire qu'il avait seul 
rencontré la vérité, tandis que toutes les 
isectes s^en écartaient également par des 
îoutes différentes; ces prétendus sages ne 
semblaient se proposer pour l'ordinaire que 
de se contredire, de se décrier, de se com- 
battre, de s'embarrasser réciproqueiâent par 
des sophismes et des chicanes ititërminables* 
La saine philosophie, sincèrement occupée 
de la recherche de ce qui est utile et vrai„ 
ne doit point être outrée, ni proposer des 
choses impraticables ou inintelligibles; elle 
doit se mettre en garde et contre l'enthou- 
siasme, et contre une vanité puérile, et 
contre l'eSprit de contradiction : toujours de 
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bonne foi avec elle-même, toujours calme. 




tels qu'ils sotit : elle <î6ît accepter ïà vérité 
de toutes les maînS i^uî là prësei!ïtèDLt; ^ et 
rejeter Férreût et le ^t^i^Jii'gë , de (juelcjué àiito- 
ritë que tod vëïïîllë les aîj[)i)tiyèr. 

Les pWlô'so^liès de* Fàiitîquîte semblent 
encore k^ïr souvenf à\ dessein enveloppé 
leur ddètrinè dte nuages : la plupart d'entre 

eux , pour la rendre plus inaccessible ati 

vulgaire ^ ont eri pine double doctrine, Pùné 
publique et l'atrtre particulier, qu'il est dif^ 
ficîle de distinguer dans lèutS écrits, surtout 
après qu'un grand notiibre de siècles en a 
fait perdre là clef. La philosophie, pour être 
utile dans tous les âgeS et à tous lés hommes, 
doit être franche et sincère; celle qui n'iest 
intelligible que pour un iem^s ôtf à quelques 
initiés devient une énigïne inexplicable pour 
la postérité. 

Ainsi ne suivons pas en aveugles les idées 
des anciens J n'adoptons leurs principes ou 
leurs opinions qu'autaùt que rêxàmén les 
montrera évidenS, lumineux, conformée à 
la nature, a Fexpéjî'ience, à l'utilîié con- 
stante des homlmeS (ïè* tous lés siècles; pro- 
fitons avec rebûHniais^nce d'une fbule (Jé 
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maximes sages et vraies que les philosophes 
les plus célèbres de Fautiquité nous ont 
souvent transmises avec une foule d'erreurs; 
distinguons^les , s'il se peut., de celles que 
l'enthousiasme a produites. Suivons Socrate 
quand il nous recommande de nous con- 
ncdtre nous-mêmes; écoutons Pythagore 
et Platon quand ils nous donnent des pré- 
ceptes intelligibles ; recevons les conseils de 
Zenon quand nous les trouvons conformes 
à la nature de l'homme ; doutons avec 
Pyrrhon des choses dont jusqu'ici les prin- 
cipes n'ont pas été suffisamment développes; 
employons la subtilité d'Aristote pour dé- 
mêler le vrai^ si souvent confondu avec le 
faux. Dès que l'erreur est manifeste, que 
l'autorité de ces noms respectés ne nous en 
ipQipose plus. 

En traitant de la morale , ne nous enfon- 
çons point dans les abîmes d'une méta- 
physique subtile ou d'une dialectique tor- 
tueuse; les règles des mœurs étant faites 
pour tous, doivent être simples, claires, 
démonstratives, à la portée de tous; les 
principes sur lesquels nos devoirs se fon- 
dent doivent être si frappans et si géné- 
raux, que chacun puisse s'en convaincra 
et. en. tirer les conséquen,ces relatives à ses 
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besoins et au rang qu'il oqcupe dans la 



société. 



Des notions obscures , abstraites et com- 
pliquées, des autorités souvent suspectes, 
un fanatisme exalte', ne peuvent éclairer ni 
guider sûrement- Pour que la morale soit 
efficace, il faut rendre raison à l'homme 
des préceptes qu'on lui donne ; il faut' lui 
faire sentir les motifs pressans qui doivent 
le porter à les suivre; il faut lui faire 
connaître en quoi la vertu consiste ; il faut 
la lui faire aimer en la montrant ccmxme la 
source du bonheur. L'enthousiasme et l'au- 
torité, s'ils ont quelque utilité , ne sont bons 
qu'à gouverner quelque temps des peuples 
ignoraus et sans expérience, dont l'esprit 
n'est point encore suffisamment exercé. 

Etonner les honames pour les persuader, 
dérouter l'esprit humain par des énigmes , 
l'éblouir par des merveilles, telle fut com- 
munément la méthode des premiers sages 
qui s'occupèrent de l'instruction et dû gou-- 
vernement des nations grossières : mais si 
. ces premiers législateurs eurent repours au 
surnaturel pour les soumettre aux règles 
qu'ils voulurent leur prescrire; s'ils se ser- 
virent, pour les conduire, de l'enthousiasme, 
qui ne raisonne guère, et du merveilleux, 
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qui fait plus d'impression sur le vulgaire 
que les meilleurs raisonnemens^ ces moyens 
ne sont plus de saison qiiand il sagit de 
pSitlèT à des peuples moins sauvages et sortis 
de l'enfance. L'hômnme, devenu plus rai- 
sonnable^ doit éitk conduit par la raison; 
les philosophes doi't^ént le rappeler a sa 
prot(rë nâitûre ^ là fonction des législateurs 
est dé f îiivltei- et de l'obliger à la suivre- 

Les ihoi'aHstes modernes, très -souvent 
enttàtnés part l'àxitorité des anciens, ont 
trop' Ôdëieméiit s'trfvi leurs traces , sans se 
mettre fort éiï peine dé se frayer des routes 
nouvelles pour découvrir la vérité : la plu- 
part d'entré eux, faute d'eXaininei^ l'homme 
avec assez d'attention, ne l'ont point vu tel 
qu'il est; ils ont cru, comme quelques 
anciens, qu'iî recévaît dé !à nature dès idées, 
qu'ils ont appelées innées ^ à l'aide des- 
quelles fl jugeafit sainemeùt et du bien et 
du inal : ils 6ùt regaifdé la raison, là vertu> 
lâ justice, là' bienveillance, la pitié, conime 
des qualités essentiellénïent ïnhérentes a la 
»îiture huniaîne : selon eux, cette nature a 
gtavé dans loiii fes* cioeiirs les vérités primi- 
tives, l'â'ùïoiii:^ dû bien, la haine du mal 
moral, dont l'homme jugeait sainement à 
l'aide d'un 5e/rs morale c'est-k-dire, d'une 
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qualité occulte, d'ua certain critérium qu'il 
apporte en naissant, et qui le met k portée de 
prononcer avec certitude Sur le mérite ou 
le démérite des actions. En yaiii le profond 
Locke a-t-il prouvé que les idées innées 
n'étaient que des chimères ; ces moralistes 
persistent dans leur préjugé ; ils veulent 
croire , ou persuader que l'homme , même 
sans avoir senti le bien ou le mal qui résulte 
des actions, est capable de décider si elles 

sont botLiies ou mauvaises. Nous ferons voir, 

d'après deS philpsopihés f lus éclairés, que 
l'homme ne possède en venant âii mondé 
que la faculté de setttir , et que sa faéoh de 
sentir est le vrai critérium ^ où la seule règle 
de ses jugethens ou de ses sentimens moraux 
sur les actions ou sur les causes qui se font 
sentir à lui ; vérité si palpable, qu'il est bien \ 
surprenant qu'il y ait des hommes à qui \ 
l'on soit encore réduit à la prouver ! Enfin 
iious ferons voir que les lois ou les règles que 
l'on suppose écrites par la nature dans tous , 
les cœurs, ne sont que des suites nécessaires i 
de la façon dont les hommes sont conformés • 
par kt Àatuf e, et dfe la, fiianièré dont leurà dis- 
positions ont été cultivées. Le vrai système de \ 
nos devoirs doit être cfelui qui résulte de notre 
propre n^ure , conveùablcment modifiée. 
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D'autres ^ d'après Cudworth , ont fond^ 
la morale sur des règles y des convenances, 
étemelles et immuables^ qu'ils ont supposées 
antérieures a l'homme et totalement indépen- 
dantes de lui. D'où l'on voit qu'ils n'ont fait 
que réaliser des abstractions pures ; qu'ils ont 
supposé des modifications ou qualités anté- 
rieures aux êtres ou sujets susceptibles, de 
les recevoir, et des rapports indépendans 
des êtres entre lesquels ils puissent subsis- 
ter. Cependant , si la morale est la règle des 
hommes vivant en société , elle ne peut que 
coexister avec les hommes et se fonder sur 
les rapports qui s'établissent entre eux. Une 
morale antérieure à l'çxistence des hommes et 
de leurs rapports est une morale aérienne, une 
chimère véritable. Il ne peut y avoir ni règles, 
ni devoirs, ni rapports entre des êtres qui 
n'existent que dans les régions imaginaires. 

Nous ne parlerons point ici de la morale 
religieuse, dont l'objet, étant de conduire les 
hommes par des voies surnaturelles , ne re- 
connaît point dans sa marche les droits de 
larfaison. Nous ne prétendons proposer dans 
cet ouvrage que les principes d'une morale 
humaine et sociale, convenable au monde 
où nous vivons , dans lequel la raison et 
l'expérience sufBsent pour guider vers la féli- 
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cite présente que se proposent des êtres vi- 
vant en société'. Les motifs que cette morale 
expose sont purement liumains> c'est-à-dire 
uniquement fondés sur la nature de l'homme, 
telle qu'elle se montre à nos yeux, abstrac- 
tion faite des opinions qui divisent le genre 
humain^ auxquelles une m.orale faite (|gale- 
ment pour tous les habitans de la terre ne 
doit point s'arrêter. On est liomme avant 
que d'avoir une religion, et quelque religion 
qu'on adopte , sa morale doit être la même 
que celle que la nature prescrit a tous les 
hommes ; sans quoi elle serait destructive 
pour la société. 

Les philosophes en effet ont été et sont 
encore partagés sur la nature de l'homme, 
sur le principe de ses opérations et facultés; 
tant visibles que cachées; les uns, et c'est le 
plus grand nombre, prétendent que ses pen- 
sées , ses volontés , ses actions ne doivent 
point être attribuées à son Qorps , qui n'est 
qu'un assemblage d'organes matériels , inca- 
pables de penser et d'agir, s'ils n'étaient re- 
mués par une âme, ou par un agent spirituel 
distingué de ce corps , qui lui sert d'enve- 
loppe ou d'instrument. D'autres , mais en 
plus petit nombre , rejettent l'existence de 
ce moteur invisible, et croient que l'qrgani- 
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satîon humaine suffit pour opérer les actes , 
pour produire les peosées , les facultés , les 
mouvemens dont rhomme est susceptible. 

Kous ne nous arrêterons point k discuter 
ces sentimens divers ; pour savoir ce que 
l'homme doit faire dans la société , il n'est 
pas l^soin de remonter si haut. Ainsi nous 
n'examinerons ni la cause secrète qui peut 
remuer le corps ^ ni les ressorts invisibles' 
dont ce corps ^t compO!3é ; nous laissons ces 
recherches à la métaphysique et à l'anatomie. 
Pour découvrir les principes de la morale^ 
contentons-noUs de savoir que l'homme agit, 
que sa 'façon d'agir est en général la même 
dans' tous les individus de son espèce, nonob- 
stant les nuances qui les différencient. La 
façon d'être et d'agir commune à tous les 
hommes est assez connue pour pouvoir en 
déduire avec certitude la manière dont ils 
doivent se conduire dans la route de la vie. 
c L'homme est un être sensible ; à quelque 
I cause que sa sensibilité soit due, cette qua- 
lité réside essentiellement en lui , et suffit 
pour lui faire connaître et ce qu'il se doit 
à lui - même et ce qu'il doit aux êtres 
avec lesquels son destin est de vivre suc la 
terre. 

variétés presque infinies que l'oa 
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remarque entre les individus dont Fespèce hu- 
maine est composée n^ei^pécli^ent pas qu'une 
même morale ne leur çoç^yienne à toyiç ; ils 
s'accor4ei;iit tous au fond^ et ce ^'est que dans 
la forme qu'ils varient ; tous dë&irent d'être 
heureux ; mais ils ne peuvent 
même façon. S'il se trouvait 
tellement conformés que les principes 
morale ne puisent Iç^ir convenir, cette mo: 
raie n'en serait pas i^oins çertâiin^e; f), faudrait 
en conclure sii]ÇLp]iej;ne^t^v^'e][)e n'e$t pas faite 
pour des étre/s çou^tués différemment de 
tous les autres. li n'e^st^ point .de morale 
pour les monstres p^ ppff.r Ifis insepsés ; la 
piorale universe|lç n'esç faite que pour des 
étre^ susceptibles de raiiiso^ ^tbi^ja organisés^ 
dans ceux-ci 1^ i^^^ijire i^e ya^ie ppint ; il ne 
s'agît que de la bijë^ . p^seryei^. ppur pn dé- 
duire les règ^çs ÎRvajrjwÉ^^lçS; qp-^ih dpiven; 
cuivre. 

Cç n'est paç.^on pl,u$ ici le lieu d'exami- 
ïie?; si rhçijjjjae es^ fet^fjé à jH^e autre vie ; 

ç'esH-dir^^ S\?9? mÈ ^ ^i.^e pp.«ir ^uryivre 
à la ruine 4^ ^^ corps^ Qii si l^ çgiort anéan- 
titf l'homme tout icntier : c'^esf, k lai ^ftétaphy- 
sique et à la ti^plçgij? qjûL% a,ppai;tient de 
discuter ces question^ , a^i^qu^elles nous nç 
prétendons ici (;o^h^ en au^çune manière. 



^vj -:p A E r» A d E. 

La morale que nous présentons est la cdn- 
naissance naturelle des devoirs de Phomme 
dans la vie de ce monde : quelque sentiment 
que l'on adopte sur son âme et sur son sort 
à venir , soit que cette âme soit immortelle 
ou non , les devoirs de la vie sociale seront 
toujours les mêmes , et pour les démêler il 
suffira de savoir que l'homme est susceptible 
d'éprouver du plaisir et de la douleur, et 
qu'il vit avec des êtres qui sentepit comme 
lui, dont il est obligé de mériter la bienveil- 
lance pour obtenir ce qui lui plait , et pour 
écarter ce qui peut lui déplaire. 

Quelques spéculations qu'on- adopte , à. 
quelque degré que l'on porte le scepticisme 
et l'incrédulité, jamais, si l'on est de bonne 
foi, l'on ne pourra se faire illusion au point- 
de douter de sa propre existence et de celle 
d'êtres qui nous ressemblent, dont noUs 
sommes entoures , sur lesquels nos actions 
influent , et qui réagissent sUr nous , selon 
la manière dont ils sont affectés par nos 
îpropres actions. En un mot, on ne doutera 
jamais qu'il ne subsiste des rapports néces- 
saires entre les homnies vivant en société, 
et qu'ils ne contribuent à leur bien-être ou 
à leur malheur ïéciproque. 
• Si quelqu'un- même adoptait le système 
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de Berckley , ce, sceptique extravagant qui 
prétendait qu'il n'existait rien de réel hors 
de nous , et que tous les objets que la nature 
présente à l'homme ne sont que d^ns son 
imagination^ dans son propre cerveau; cette 
hypothèse subtile et bizarre n'exclurait pas 
la morale. Si , comme ce philosophe le sup^ 
posç, tout ce que nous voyons dans le monde 
n'est qu'une illusion , un rêve continuel , en 
^uivantles préceptes de la morale^ les hommes 
Se procureront au moins des rêvés suivis 
agréables , utiles à leur repos , conformes a 
leur bien-être durant le temps de leur som- 
meil en ce monde, et les individus qui rêve- 
ront ne se troubleront point les uns les au- 
tres par des songes funestes. 

Je croirai > dit un illustre moderne (i) , 
quily a du i^ice et de la vertu , comme 
il y a delà santé et de la maladie. Les 
notions primitives de la morale ne. peuvent 
être aucunement contestées ; elles suffisent 
pour en déduire tous les devoirs de l'homme 
social, et pour fixer la route qui doit le con- 
duire au bonheur dans la vie présente, dans 
les différens états où son destin le place. 



(i) M. AS VoLTAiRS^ dani ê<^uJi^mélU sur l'athéisme, 
TOUiS 1. b 



xm] P R é F A o s. 

daos les rapports divers qui s^ëtablissenC 
entre lui et les êtres de son espèce* 

Cela pose , le système que nous tentons de 
présenter n'attaque aucunement ni les cultea 
ni les opinions religieuses établies chez les 
différens peuples de la terre ; il se propose 
uniquement de montrer aux hommes , de 
quelque pays ou de quelque religion qu'ila 
soient^ les moyens que la nature leur fournit 
pour obtenir le bien-être qu'elle les oblige 
de dësirer et de leur indiquer les motifs na- 
turels faits pour les exciter soit à faire le 
bien y soit k fuir le mal. En un mot^ je le 
répète ,^ une morale humaine n'a pour objet 
, 1 1 que la conduite des hommes en ce monde j 
^ elle laisse à la théologie le soin de les con- 
duire à l'autre yie. Les religions des peuples 
varient dans les différentes contrées de notre 
globe; mais les intérêts , les devoirs, les ver- 
tus^ le bien-être, sont les mêmes pour tous 
ceux qui l^habitent,. 

I Quelque3 sages de rantiquîtd ont prétendu 
l que la philqsojj^e n'était que la méditation 
I aè Icf j^io/t {\) ; mais des idées plus çon- 

(i) Tota philosophorum vita commentatio mortis est. 

GiQw.o> 2ku€uL 1 1 oiMp. ^, Sf r 



îbfmes a àos intëréts et moins lugubres ûoûà \ 
feront définir la philosophie la rnéditution 
de la vie. L'art de mourir n'a pas besoin 
d'être appris ; Part de bien vivre intéressé 
bien plus des êtres iûteUigens, et devrait / 
occuper toutes leitrs pensées en ce monde. / 
Quiconque aura bien médité ses devoirs et 
les aura fidèlement pratiqués , jouira d'un 
bonheur véritable durant sa vie , et la quit-^ 
lera sans crainte et sans remords. La çie^ 
dit Montaigne , n^est de soi ni un bien ni 
un mal; c^est la place du bien et du mal^ 
selon que vous la leur faites. A mon avis^ 
c^est le vivre heureusement , ek non le 
mourir heureusement^ qui fait V humaine 
félicité. Une vie ornée de vertus est néces^ 
sairement heureuse , et nous conduit tran-- 
quillement vers un terme où nul homme n^ 
pourra se repentir d'avoir suivi la rOute que 
sa nature lui a tracée. Une morale conforme 
à là nature ne peut jamais déplaire à l'être 
que l'on révère > eoiÉbme l'auteur da cette 
juature. 

> L'homme est partout un êti'e sensils^e^ 
e'est-à^dif e susceptible d^aitner lé plaisir et 
ûtà craindre la dlouleuif : dan9 toute société 
î) est eojrouré d'être» sensibles, qui ^ comme 
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lui^^ cherchent le plaisir et craigaent la dou- 
leur ; ceux-ci ne contribuent au bien-être 
de leurs semblables que lorsqu'on les y dé- 
termine par le plaisir qu'on leur procure ; 
ils refusent d'y contribuer dès qu'on leur fait 
du mal. Voilà les principes sur lesquels on 
peut fonder une morale universelle ou com- 
mune à tous les individus de. l'espèce hu- 
maine. C'est pour méconnaître ces principes 
incontestables que les hommes se rendent 
souvent si malheureux ^ que bien des gens 
ont cru que la félicite était pour toujours 
bannie de leur séjour. 

N'adoptons point ces idées ajfHigeantes ; 
croyons fermement que l'homme est fait pour 
être heureux; ne lui conseillons point de re- 
noncer à la vie sociale , sous prétexte de se 
soustraire aux inconvéniens dont elle est 
souvent accompagnée ; montrons-lui qu'ils 
sont balancés par des avantages inestimables. 
Les vices , les crimes , les défauts dont' la 
société est tourmentée sont des suites dé 
l'ignorance^ de l'inexpérience et des préjugés 
dont les peuples sont encore les victimes , 
parce que bien des causes se sont continuel- 
lement opposées au développement de leur 
raison. LajmQiakuain^ que laj)lupart des 
\ connaissances humaines^ oâ ëté jusque prS- 
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senî si imparfaite et si tënébretise cjue parce j 
qu'elle n'a pas suffisamment consulte l'eipë- i 
rience , et que souvent elle a follement con- l 
trarië la nature , qu'elle aurait dû prendre \ 
incessamment pour guide. Les mœurs des 
hommes sont corrompues parce que ceux 
qui auraient dû les conduire au bonheur en 
leur faisant observer les devoirs de la morale^ 
faute de connaître leurs propres intérêts, ont 
cru qu'il fallait que les hommes fussent 
aveugles et déraisonnables, afin de les mîeÙK 
dompter et de les tenir dans les fers. Si la 
morale fut incapable de contenir lespeuples> 
c'est que les puissances de la terre ne lui ont 
jamais prêté le secours des recompenses et 
des peines dont elles étaient dépositaires. 
Des gouvernemens injustes ont redt)uté la 
vraie morale ; des gouvernemens négligens 
l'ont regardée comme une science de pure 
spéculation , dont la pratique était totalement 
indifférente à la prospérité des empires j ils 
n'ont pas senti qu'elle seule pouvait être la 
base de la félicité publique et particulière , 
et que sans elle les états les plus puissans en 
apparence marchaient à leur ruine. 

Ainsi n'admettons pas les principes in- 
sensés d'un philosophe célèbre par ses pa- 
radoxes, qui s'est mis à la torture pour nous 
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prouver que les vices particuliers tour^ 
naient au profit de la société {\), à moins 
que cet auteur n'ait voulu par une satire 
ingëaieuse prouver k ses concitoyens l'inih 
possibilité de concilier les vertus sociales 
avec la passion dësordonnëe pour les riches^ 
ses et le luxe^ dont le propre est de les 
anéantir totalement. Nous dironsau contraire 
que les vices des particuliers influent toujours 
d'une façon plus ou moins fècheuse sur le 
bie^-^tre des nations. Les vices épidémiques 
leur causent des transports et des délires 
dont elles sont tôt ou tard les victimes. 
Les vices des individus détruisent le bon* 
heur des familles^^ et c'est l'assemblage des 
famillesqui forme les nations. L^activité pro- 
tendue que les vices donnent aux hommes^ 
est la même que ceUe que la fièvre produit 
en eux : les pays où le luxe domine re^ 
semblent k des malades inconsidérés > cheai 
qui les alimens dont ils se surchargent se 
convertissent en poison* Les richesses^ en 
s'aecumulai)t de plus en plus chez un peuple 
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(i) MandeyiHe, dans ta Fable des abeilles. Il çst très-pro^ablW 
4}ttc cet i^«|e«r-iqg«9^eM« f\m yrop^aâ, danssott «inrage, de faiie 
voir qu'il fallait loialem9i,t revovcer %^% U>,9Be» ipctgra da^ ofi. 
payi tel que le -sien, où toutes lea -vues du gouvrpoemeot ^t dra 
l^inievli^r* n^pï (Quioé^s rera les màctsta. Va/m çhs^. t', vécu 4* 
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ne servent qu'a le rendre de jour ta jour 
plus victeisix et plus misërable. 

On nous dira peut-être quMl est indif- 
§kent au gouv^nement^ pourvu qu'il soit 
riche et puissant^ de s'occuper des mœurs 
des hommes; mais nous répondrons que ces 
moeurs intéressent tous les citoyens^ aux- 
^eb il n'est poiût indiffèrent que leurs 
concitoyens soient honnêtes gens ou fripons^ 
puisqu'ils ont a vivre avec eux ; nous dirons 
dé plus qu'un dtat^ pour être florissant et 
puissant^ a plus besoin de vertus que de 
richesses } en£n nOus dirons qu'il est bien 
plus important pour une nation d'être heu- 
reuse que d'avoir de grands trésors et de 
gtandes forces dont a tout moment elle serait 
tentëe d'abuser. L'opulence et la puissance I 
d'une nation^ que l'on a mal à propos con- \ 
fondues avec sa félicite^ sont souvent pour I 
elle des occasions prochaines de destruction. | 

Ainsi les vices et ks passions des parti- 
culiers ne sont jamais utiles à l'ëtat; ils peu^ 
vent bien l'être pour les despotes^ les tyrans 
et leurs suppôts^ qui se servent des vices de 
leurs sujets pour les diviser d'intérêts^ et les 
subjuguer les uns par les autres. Si c'est 
futilité de ces personnages que l'auteur dont 
nous parlons avait en vue^ il a confondu 
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Fintérét d'une nation avec celui de ses plus 
cruels ennemis. Au reste > tout notre ouvrage 
présentera dans chaque ligue une reTutation 
de ce système témëràire^ et fera voir les con- 
séquences funestes de la tyrannie ou de la 
nëgligence de ceux qui devraient régler les 
niœui:s des hommes. 

Par une suite de la même perversité ou de 
ia même indifférence, Féducation fut partout 
négligée, ou celle que l'on donna ne futnul^ 
lement capable de formçr des êtres sociables 
ou vertueux. Enfin , au sein de la dissipai- 
lion et des plaisirs frivoles , la morale, trop 
sérieuse et trop incommode pour des êtres 
vicieux et légers, ne fut point étudiéej chacun 
se contenta de quelques notions superfi- 
cielles ^ chacun crut en savoir assez pour se 
conduire dans le monde. Très-peu de gens 
se sont donné la peine de saisir la chaîne des 
principes et des motife, faite pour régler 
leurs actions k chaque pas. Tout le monde 
prétend être bon juge en morale, tandis qu'il 
n'est rien de plus rare que des hommes qui 
en aient les idées les plus siniples; tout le 
monde, dans la théorie, reconnaît son utilité, 
mais peu de gens s'embarrassent de la mettre 
en pratique ; chacun du bout des lèvres rend 
hommage à la vertu, et presque personne 
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ne se Fest bien définie. Chacun nous parle 
de k raison , ei rien de moins ordinaire que 
deis êtres qui là cujtivent. Enfin, dans cette 
foule immense dé traités de morale dont Puni- 
vers est inonde on trouve rarement des vUes 
capables d'éekîrér l'homme sur ses devoirs.' 
D'un autre côté, un préjuge très-ûhi versel 
persuade non-sèulemeùt que les anciens 
ont tout dit, mais encore que les mœiirà 
antiques* valaient bien mieux que celles qu'ils 
voient régnée de leur temps. Bien des gens 
s^xi:blent \ adnxettre fa fable de l'âge d'ôr i 
ou du moins s'imaginent que les? peupW, 
dans leur origine, étaient et plus vertueux . 
et plus heureiix que leur postérité. Lîafc 
moindre réflexion sûr les annales du monde 
suffit pour détruire une pareille opinion^ 
Les nations li'ont été d'abord quedes hardes 
sauvages, et dès sauvages ne sont ni heu- 
reux ,.!ni sages, ni vraiment sociables. S'ils 
ont été exempts de mille besoins enfantés 
depuis par le luxe et par les vices qu'il en- 
gendre, ils ont été féroces, cruels, injustes^ 
turbulens, totalement étrangers aux senti-r 
mens de l'équité et de l'humanité. Si les pre- 
miers temps de Rome nous montrent dans 
les Curius, les Cincinnatus, des exemples de 
frugalité, ils nous font voir dans tous les 
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Romains uneainbilîoû injuste ^ perfide ^ in« 
huoidinei qui ne doit pas prévenir en faveur 
de leur morale. I^ns la république de Sparte^ 
dont on nous vante si scmvent les vertus^ tout 
homme de biea ne peut voir qu Vue troupe 
de brigands très-austère$ «t très-méchans. 

L'antiquité nous montra da peuples guer- 
riers> des peuples trè»-puissans ; mais elle 
ne nous montre pas des peuples sages et 
yiertueux. N'en soyons point étonnés^ les 
mœurs dos nations sont toujours le fruit des 
idées quâ leur inspirent: ceux. qui les goa« 
yernèntj La vmie morajk eut a combatte en 
tout tenqps lés préjuges ear^cinés dans l'esprit 
des peuples,, des opinions et des usages que le 
t^aa^ps avait rendus sacrés, et sui^out les £aux 
intérêt^ de ceux qui faisaient mouvoir la ma^ 
chine . politique. . Quelle morale et quelles 
vertus réelles pouvaient avoir des Romaine 
à qui tout inspirait, dès la plus tendre en- 
fance,, un amour exclusif ppnr la patrfe> 
propre à les rendre injustes ehvers tous leA 
peuples de la terre? Uti philosophe qui dans 
Home eût recommandé les^ vertus sociale^ 
•eût-il été favorablement écoulé par un séiat 
pervers , dont l'intérêt voulait que le peuple 
:îut toujours en guerre, afin de le dompter 
plus- facilement et de le rendre plus soumis 
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à ses décrets ? Ou Teùt admire peut-être 
comme uu discoureur Cloquent j mais ou eût 
regarde ses maximes comme coatr aires aux 
intérdt^t de Teuti Ua homme vraiment seuf* 
sible ^ équitable et vertueux^ eût pa$$é daus 
Komue pour un très-mauvais citoyen* 

Les vrais principes de la morale paraissent 
en effet heurter de front des notioos^ des 
coutunies^ des institutions visibl^nent op^ 
posées a la sociabilité „ que Ton voit établies 
chez presque tous les peuples; en déveLcypr» 
pant à leurs yeux les rçglaç. de Fequilâé^ 
les fondemcfns de l'autorité^ ks droits des 
citoyens , quel est le gouvernement qui nd 
soupçonne aussitôt que Ton fait la critiqua 
de sa conduite, et que l'on veut attaquer 
{ion pouvoir ? La politique,( n'ayant été 
autrefois ;j et n'étant encore pour l'ordir 
naîre. que l'art fatal d'aveugler les peuple 
et de les mettre en servitude, se crut wes* 
que toujours intéressée a supprimer les lu.« 
mières et à réduire la raison au siLencet 
Enfin la vraie morale trouva des contra^ 
dicteurs opiniâtres dans l'ignorance, lapusfl* 
lanimité, l'inertie des citoyens m^êmes qui 
auraient le plus besoin qu'elle modérât leg 
passions de ceux dont à tout moment ik 
éprouvent W- rigueurs. 
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Ces obstacles ne soat pas faits pour re^ 
buter les âmes qui brûlent d'un désir sincère 
d'être utiles au genre humain^ et qui sont 
ëchauffces de l'amour de la vertu. La morale 
est la vraie science de l'homme^ la plus im* 
portante pour lui^ la plus digne d'occuper 
un être vraiment sociable^ C'est à la morale 
qu'il appartient de mûrir Fesprit humain , 
de rendre l'homme raisonnable, de le dé- 
gager des bandelettes de l'enfance, de lui 
apprendre a marcher d'un pas ferme vers 
les objets vraiment désirables pour des êtres 
intelligens. Les talens réunis des hommes 
qui pensent devraient enfin conspirer a 
faire connaître et aux peuples et à leurs 
chefs leurs véritables intérêts, afin de les 
détromper de tant de frivolités, de tant de 
vains jouets, de tant de passions aveugles 
qui causent leurs misères. Assez et trop long* 
temps les talens n'ont servi qu'à flatter bas- 
sement la grandeur , a . propager les erreurs, 
à fomenter des vices , à charmer l'ennui des 
hommes j l'esprit et le génie devraient enfin 
s'occuper de leur instruction et de leur fé- 
licité. Est-il un objet plus digne de notre 
curiosité que la science de bien vivre et dé 
se rendre heureux? 
La moralg^estla-iîcieiiçe du bonheur j elle 
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est utile et nëcessaire a tous les habitaus de 
la terre ; elle est utile aux nations ^ aux sou- 
verains , aux citoyens , aux grands et aux 
petits , aux riches et aux pauvres j» aux 
parens et aux enfans , aux , maîtres et aux 
esclaves, qu'elle invite également à chercher 
leur bien-être. Sans elle, comme on le prou- 
vera, la politique n'est qu'un brigandage fait 
pour anéantir les mœurs des peuples : sans 
elle, le genre humain est perpétuellement 
troublé par l'ambition des rois : sans elle, 
une société ne rassemble que des ennemis 
toujours prêts à se nuire : sans elle, les familles 
en discorde ne font que rapprocher des mal- 
heureux qui se tourmentent journellement 
par leurs fcaprices et leur humeur mcom- 
mode : sans elle enfin, chaque homme est à 
tout moment le jouet et la victime des vices 
et des excès auxquels son imprudence le livre. 
En un mot, la morale est faite pour régler 
le destin de l'univers j elle embrasse les inté- 
rêts de toute là race humaine j elle a droit 
de commander a tous les peuples , à tous les 
rois, à tous les citoyens, et ses décrets ne 
sont jamais impunément violés. La politique, 
comme on le verra bientôt, n'est que lai 
morale appliquée à la conservation des états; 
la législation n'est que la morale rendue 
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sacrëe par les lois. Le droit des gens n*est 
que la morale appliquée à la conduite des 
nations entre elles. Le droit de la nature 
n'est que l'assemblage des règles de k mœ» 
raie puisées dans la nature de l'homme. 
C'est done à juste titre que l'on peut appeler 
cette science universelle , puisque son vaste 
empire comprend toutes les actions dé 
Fhomme dans toutes les positions de la vie. 

Que les hommes qui méditent cherchent 
donc k dégager cette science importante des 
nuages dont depuis tant de siècles on n'a 
fait que l'entourer ; que ses principes , soi- 
gneusement discutés^ prennent enfin ce degré 
de certitude propre à convaincre les esprits. 
Qu'uniquement guidée par l'expérience > 
elle n'affecte plus le langage de l'allégorie ; 
qu'elle ne rende plus du haut de l'empyréé 
des oracli s ambigus ; qu'elle renonce aux 
rêveries du platonisme ; qu'elle quitte le ton 
rebutant du stoïcisme ; qu'elle abjure les 
singularités du cynisme; qu'elle se dégage des 
labyrinthes de l'aristotëîisme ; enfin, toujours 
guidée par la bonne foi et la droiture, qu'elle 
parle avec franchise et simplicité; qu'elle 
n'étonne plus par des paradoxes , et qu'elle 
ïougisse delà charîatanerie dont des hommes 
vains et trompeurs l'ont tant de fois revêtue. 
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Pour être utile > je le répète , la morak 
doit être simple et vraie; il faut qu^elle s'e^-^ 
plîque clairement. Elle ne cherchera point 
à éblouir par de Tains omemens y qui trop 
souvent défigurent la vërîtëj elle ne pro^ 
mettra pas un souverain bien idëal attaclië 
à une apathie insociable^ à une misanthropie 
dangereuse > à uqe sombre mélancolie ; elle 
ne conseillera pas aux hommes de s'éloigner 
les uns des autres ou dç se haïr eux-«mémes; 
elle ne lea rebutera point par des préceptes 
austères 9 par des conseils impraticables ^ par 
des perfections inaccessibles; elle ne leur 
l^escrira jamais des vertus contraires à leur 
nature ; elle les consolera de leurs peines , 
et leur dira d^en espérer la fin> et d'en cher- 
cher les remèdes; elle leur commandera d'être 
hommes > de réfléchir^ de consulter leur rai- 
son ^ qui toujours lies rendra jus^s^ humains^ 
bienfaisans^ sociables ; qui leur ap{»^ndra 
en quoi» consiste leur bien^tre réel ; qui leur 
permettra les ^daâ^îrs honnêtes ;« qui leur in- 
diquera les moyens légitimes de s'assurer un 
bonheur sohde durant um^ vie exempte de 
honte et de remoixls. 

Telest te but auquel on s'est efibrcé de con- 
tnbuer daas cet ouvrage ^ ou l'on essaie de 
dévelo|qper la nature d« l'hqmmer moval^ sa 
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tendance invariable^ les dçsirs ou les passions 
qui le remuenl; ;. les principes de la vie 
sociale; les vertus qui makitiennént et les 
vices qui troublent son harmonie. JDans la 
première partie Ton a tâché de donner des 
définitions siipples , et d'exposer clairement 
lès principes de la science des mœurs. Dans 
la seconde partie on appliquera les principes 
établis dans la première a tous les états de 
la vie. Au risque de paraître diffus , on s'est 
permis de rappeler et d'appliquer plus d'une 
fois les mêmes principes > afin de les rendre 
toujours présens à ceux des lecteurs qui n'en 
auraient pas saisi l'ensemble. Une morale 
élémentaire demande que l'on sacrifie la 
brièveté au désir de la mettre à la portée 
de tout le monde. Les ouvrages serrés et 
précis , plus agréables sans doute aux per- 
sonnes éclairées , ne sont pas toujours utiles 
a celles qui cherchent à s^instruire ; souvent 
on se rend obscur en voulant être trop court. 
Enfin , pour joindre l'autorité au raisonne- 
ment > l'on a cru devoir enrichir cet ouvrage 
de pensées remarquables et de maximes utiles 
tirées dés anciens et des modernes , dans la 
vue de former une espèce de concordance 
capable de fortifier chacun des chaînons du 
système moral que l'cai a tenté d'établir. . 
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SECTION PREMIÈRE. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX ET? DÉFINITIONS. 

CHAPITRE PREMIER. 

1 

De la morale, deB devoirs ) de Tobligalioa morale. 

J-j A morale est la science des rapports qui subsistent 
entre les hommes, et des devoirs qui découlent de ces 
rapports. Ou> si Ton veut, la morale est la connais- 
sance xie ce que doivent nécessairement faire ou évi- 
/ ter des êtres intelUgens et raisonnables qui veulent 

se conserver et vivre heureux en société. 

Pour être universelle, la morale doit être conforme 
à la nature de Fhomme en général , c^est-à-dire fon- 
dée sur son essence , sur les propriétés et qualités que 
Ton trouve constamment dans tous les êtres de son 
espèce , et par lesquelles on le distingue des autres 
animaux. D'où Fon voit que la morale suppose la 
science de la nature himiaine. 

Toute science ne peut être que le fruit de Fex- ^^-^^ 
périence. Savoir une cliose, c'est avoir épfDUvé les 
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effets qu'elle produit, la manière dont elle agit, les 
/ différens points de vue sous lesquels on peut Fenvi- 
^ sagerijja science des mœurs , pour être stire , ne doit 
être qu'une suite d'expérienCeà constanfes , réitérées, 
invariables , qui seules peuvent fournir une connais- 
sance vraie des rapports subsistans entre les êtres 
de l'espèce humaine. 

Les rapports subsistans entre les homme$ sont les 
différentes manières dont ils agissent les uiis sur les 
autres, ou dont ils influent sur leur bien-être réci- 
proque 

Les devoirs de la morale sont les moyens qu'un 
être intelligent et ^sceptit>le d'eipérience doit pren- 
dre pour obtenir le bonheur vers lequel sa nature le 
force de tendre sans cesse. Marcher est un devoir 
pour qui veut se transporter d'un endroit dans lul 
autre : être utile est un devoir pour qui veut méri- 
ter Fafiecdon et l'estime de se» semblables : d'abste- 
nir de faire du mal est uti detoir pour qui craint de 
s'attirer la haine et le ressentiment de ceux qu'il sait 
pouvoir contribuer à 5on propre bonheur. En ufl 
mot, le devoir est la convenanoce des moyens àVec 
la fin qu'on se proposer la s«gèssc consiste à propor- 
tionner, ces moyens à cette fin^ c'est-à^ii^ à lè« e^i- 
ployer utilement pour obtaenir la félidté qu^ l'iiomme 
est fait pour désirer. 

L'ôbhgatiosi morale eêt la nécessité de fiiire ou 
d'éviter de «ernaines aotîonâ en tue du brén^tre que 
nous cherchons dan* la vie sociale. Celii qui- veut là 
fin doit vouloir les moyens* Tout être qui désire de 
se rendre heureux esti^bligé de suivra k toute la plus 
propre à le conduire au bonheur, et de s'éloignef 
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de celle qui Técarte de son but, sous peine d'être 
malheureux. La coiiilâisàancé 4e œtte route ou de 
ces moyens est le fruit de l'expérience , qui seule peut 
nous faire connaître et ïétut que nous devons nous 
proposer et les voies les plus sûres pour y parvenir. 

Les liens qui unissent les hotnrhes les uns aux 
autres ne àont que les obligations et les detoirs aux- 
quels ils sbnt soumis d'après les rapports qui subsis- 
tent entre eux. Ces obligations ou devoirs sotit les 
conditions satis lescîuelles ils ne peuvent se rendre 
réciproquement heureux. Tels sont les liens qui 
tinissentlés pères et les énfahs, les souverains et lès 
sujets, la société avec ses membres, etc. 

Ces principes suffisent pour nous convaincre que 
l'homrne n'apporte point eh naissant la connaissance 
des dètoirs de la morale , et qné rien n'est plus chimé- 
rique que l'opiftioti de ceux qui attribuent à l'homme 
des sentiméns nioràtil innés. Les idées qu'il. a du 
bien et du mal, du plaisir et de la douleur, de l'or- 
dre et du désordre, dei Objets ijù'il doit chercher oU 
ftiijh, désirer ou craindre, ne peuvent être que des 
suites de ses expériences,* elil ne peut compter suh 
ses expériences que lorsqu'elles sont constantes, réi- 
térées , accompagnées de jugement, de réflexion et 
de raison. 

L'homme n'apporte en venant ku fnonde que ïa | 
iaculté de sentir; et dé sa sensibilité découlent toutes 
ses ÙKiiùtés que l'on nbmmé intellectuelles. Dire que 
nous àvcms des idées morales antérieures k l'expé^ 
riehce du bien ou du mal que \^s objetifoht éproi^^ 
ver, c'est dire que nous connaissons leS causesf saTJs \ 
avoir scuii leurs effets: 
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CHAPITRE III. 

De la sensibilité , des facnhés intellectuelles. 

/ sibilité e^ Une flispositioti n£|tUre)I^ qui fs^t qu'il e$l 
j agréablement ou dé^z^ré^blemç^t r^m«é par le$ ob- 
I jels qui f^gi^senj^^ur lui, qu av0a losqu^U il 9 quel-r 
I ques rapports. Cette faculté ç}ppei]4 dô h «itruGtuir(5 
f ^n corps huînaiu , 4© so^ orgaaiçaûon partieuliè^e , 
dçsf sens dont il e^t pourvu. C^ft^^ prgdnUation r^rtd 
Fhomrae susçteptible d^ recevoir des imprçi^sions du- 
ro^bles ou pa^s^gères de la papt de^ objets dont ses 
sens sont fi'appés. Ces sens sont, 1^ vue, le toucber, le 
goût, l'odorat et Touïe. Les itp pressions, que l'honfune 
reçoit |>ar ces diflërente^ voies sont des îippulsions , 
desmouv^raçns, ^es changemens opérés en lui-même 
et dont il ^ la conscience,* celfe-ci n'est que 1^ ccair- 
^laissance intime des cbangemen^ ou des effets que* 
les objets qui le remuent prpduis^t dans fia maobiiae. 
'^Çes effets se nomment sensations on perceptions y 
parce qu'éprouvés par «e^ sens fls lui font aperce- 
-vQjf que le^ objets agissant sur lui. ' 

Les sensations font i3t,^îtr.e des idées , c'est-à-<fire 
des images, des traces des impressions que nos sens 
ont reçues,- le sentiment continué ou renouvelé des 
impressions ou des idées qui se sont tracées en nous 
senommepé'n^e'W. La faculté de contempler ces idées 
imprimées ou tracées au -dedans de nous-mêmes par 
les objets qui ont agi sur nos sens se nomme 
réflexion. La faculté de nous représenter de nou- 
veau les idées ou les images que nos sens nous ont 
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apportées , lors même que les objets qui le« on* 
produites, sont ab^ens^ se nomme mémoire. Uon 
appelle y^^^éJT/z^TZ^ la comparaison des objets qui nous 
ont remués, des.idées qu'ils produisent ou qu'ils ont 
produites en nous , des effets que nonn sentons ou 
que nous avons sentis. JJ esprit est la facilité de com- 
parer avec promptitude les rapports des causes et 
des effets. U imagination est la faculté de nous repré- 
senter avec force les images , les idées ou les effets 
que les objets ont fait naître en nous. Uihte'Uigeneé, ^ 
la raison , la prévoyance, la prudence , l'adressé etl'in- 
dustrie ne ^ont que les suites de nos façons de sentir. 
Tous le^ s(nimaux>donnent évidemment des signes 
plus ou moins marqués de sensibilité : de même 
que l'homme, nous les voyons affectés par lés ob-* 
jets qui agissent sur èu;^ ; nous les voyons chercher 
avec ardeur ce qui est utile à leur conservation, ce 
qui es^ propre à satisfaire leurs besoins, ce qui est 
capable de leur procurer du bi(&n-etre; nous voyons 
qu'ils fuient les objets dont ils ont éprouvé des sen- 
sations douloureuses ; nous trovivons en eux des 
réflexions, de la mémoire , de la« prévoyance, de la 
sagacité. ; enfin tout nous prouve qu'ils ont quelque- 
fois clans leurs organes une finesse supérieure à celle 
d^ Thomme. Ce que nous appelons instinct dans 
les animaux est la fecultc de se procurer les moyens 
de satisfaire des besoins ; il ressemble beaucoup à 
ce que l'on nomme intelligence , raison , sagacité 
dans l'homme. Beaucoup d'hommes , par leur con- 
duite , donnent si peu de «ignés d'intelllgertce et de 
raison , que leurs facultés intellectuelles semblent 
fort au-dessous de ce qu'on nomme l'instinct des 
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betes* 11 est des hommes qui diffèrent bien plùsd'au* 
très hommes que l'homme en général ne diflere de 
la brute. L'enfant qui vient de nattrç a moins d'in^ 
dustrie et de ressources que les animaux les plus 
dépourvus de raison. Tout homme qui se livre in- 
considérément à la débauche, à l'intempérance', à 
l'ivrognerie , à la colère , à la vengeance , §e montre- 
t-il réellement supérieur aux bétes? 

L'homme diffère des autres animaux , et se montre 
supérieur à eux par son activité, par Fénergie de 
ses facultés , par la force dé sa mémoire, par la mul- 
tipHcité de ses expériences , par son industrie , qui le 
piettent à portée de satisfaire avec plus de facilité sea 
besoins: en un mot, l'homme, à force d'expériences 
et de réflexions , non-seulement éprouve les sensa-^ 
tions présentes , nuiis encore se rappelle les sensation^ 
passées , et prévoit les sensations futures, : une saga-^ 
cité supérieure le met «i état de faire contribuer la 
nature entière à son propre bonheur. Mais ces facid- 
tés demandent à être développées ; sans cela , il 
demeurerait dans un abrutissement peu différent de 
celui des bétes ; en naissant il apporte des dispositions, 
naturelles qui, bien ou mal cultivées, le rendent rai-- 
sonnable ou insensé, bon, ou méchant, prudent ou 
inconsidéré, capable ou incapable de réflexion etde^ 
jugement, expérimenté ou ignorant. 

D'un autre côté , quoique tous les hommes en gé-^ 
néral paraissent conformés de la même manière et 
sujets aux mêmes passions , cependant la sensibilité 
n'est pas la même dans tous les individus dont le 
genre humain est composé. Cette sensibilité est plua 
QU moins vive suivant le plus ou le moins dç finess.ç^ 
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et de mobilité dont la nature a doue leurs organes ; 
suivant la qualité des fluides et des solides dont leur 
machine est composée, d'où découle la variété de 
leurs tempéramens et de leurs facultés. 

Le tempérament n'est que la façon d'être parti- 
culière à chaque individu de l'espèce humaine; elle 
résulte de l'organisation ou de la conformation qui 
lui est propre ; par une suite de ce tempérament l 
parmi Jes hommes, les uns sont plus sensibles que 
les autres, c'est-ràr^dire fins susceptibles d'être promp- 
tement remués par les objets qui frappent leurs sens ; 
lesimsbnt de la vigueur, de l'esprit, de l'imagina- 
tion , des passions vives , de l'enthousiasme , de im- 
pétuosité, tandis que d'autres sont faibles , lâches , 
stupidés , paresiseux , languissans ; les uns ont une 
mémoire heureuse , un jugement sain; sont capa- 
bles d'expérience, de réflexion , de raison, de pru- 
dence, de prévoyance, tandis que d'autres semblent 
totalement privés de ces facultés. Les uns sont dis- 
posés à la gafté , remuans , inquiets, dissipés; les 
autres sont posés , m^ancoliques, sérieux, recueillis 
en eux-mêmes, ete. ^ 

En un mot , les diiTérens degrés de sensibilité prof- 
duisent cette diversité merveilleuse que nous voyons 
entre les caractères, les penchans et les goûts des 
hommes; cette qualité lesdi&tingue autant que les traits 
de léura visages. Les hommes ne diffèrent entre eux 
que parée qu'ils ne sententpas précisémentde la même 
manière; dès-lors ils ne peuvent avoir précisément 
les mêmes sensations , les mêmes idées , les mêmes 
inclinations, les mêmes opinions des choses, ni par 
par conséquent tenir la même conduite dans la vie» 
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CHAPITRE IV. . 

Da plaiaîrofde la dooleur ; 4u boshtor, 

NoN035:rAFr }qa nuances infinies qvà dîsdnguem 
Içs homcn^ , ^ f^ço^ q^»il n'en e$t pas deux qui 
SQÎeut exactement; «embkbks , ils ont up point gé- 
név^l sur. Xequçl tous sont d'accord , c'est Tanioiir 
du jJaisir et h crainte de la douleur. Dans la même 
feoiille de pjani^s , il n'en est pas qui soient rigou- 
reusem^t le^ lu^mes ; il n'est pas/deux feuilles, sur 
un arbre qui ^Q i^pntrènt des difierenccs k l'«il ob- 
servateur ; et cependant ces pfantes y ces arbres , ces 
feuilles sont.de ;ia:mêmc espèce, et tirent également 
leurs siiç^ nqmrioi^i-^dçl^ terre et des eaux. Placées 
dans Jxa sol convenablement préparé , échauffiaés 
p^r les rayo^is d'u«i soleil &varabb, soigneusement 
arrpsées, i?es pj^jcfs yômm«nt'v végètent, s'élèvent 
et présentent à nof yeux W marques d'une sorte de 
^àxé; au contraiç^e, si ettes ae trouvent dans un ter- 
rain aride , elles languissent , elleS; paraissent souffrir, 
se fenent ^ .s^.<l^rui$eiijb„ quelque soin qu'on se soit 
donné pour, le^ cultiver (l). / . 



' (i) L^ngé^ifùx auteur du livre de tÈ.<prtlcr^\t que réduciilibt, 
«Mil* no^fliça^t^/ytifti popr ftdra d^lliommea ot que Pûri v«ut; 



«laçs \xx\ \ev\^n trop ftquatiqiiè, Npus a^i^A? occfl$ioo de revepir 
*."^ ?^^}'? *]"®stîon loregue nous parlerons de réducation. Veycz 
section P^'^ chapitre IH de /a 5eco«c?eparïie. Plutarque dit , suivant 
1» UaJ;nuùou d'Amiût : « La nature saos doctrine et nourriture est 



1^' 



Parmi les impressions ou sensatio^is que l'homme 
rçiçoit des objets qui Je frappent 5 les iines, par leur 
conformité 9yeq ^a pâture de sa machine, lui plai- 
sent ; et 4'autres , par Iç trouble et ) e dérangement 
qu'elles . y portent , |^i çléplaisent. E^i conséquence 
il approuve ks \\n^ ^ il souhaite qu'elles conti- 
nuent ou se renouvellent ei\ lui , tandis qu'il désap- 
prouve, les autres et désire qu'elles disparaissent 
D'après la &ço^ agréable ou fâcheuse dont nos se^s 
sont reloués 9 nou3 ainiqns y nous haïssons les objets, 
x^ou? les désircpis ou nous les craignons ; nous les 
cherdious ou ^pus tachons d'en écarter les in- 

fluençes* 

Aimer un objet, c'est spuhaiter sa présçnce , c'est 

désirer qu'il coptinup à produire sur nos sens des 
impressions convenables h notre être , jp'est vouloir le 
posséder, afin d'être souvent à portée d'é[irouver se^ 
effets agr|kbles. ïiaifr un obj^t^ c'est désirer son ab- 
sence, afin de voir terminer l'impression pénible 
qu'il produit sur nos sen§. Nous aimons un ami , 
parce que sa présence , sa conversation ,. ses qualité? 
estimables nous causent du plaisjr ; nous désirons 
de ne point rencontrer un çnnemi , parce que sa 
présence nous gêne. 



» uqe ciipse. aveHgIf ; U ^ptf ine sans aaiure e^t «(éf^çtuci:^ ; e( 

V Tusage, sans les deux premières, est chose ijxiparfaUe. Ne plus 
» ne moîus qu^aii labourage, il faut premièremeut que la terre 
a soit bonne; secondemeat que le iaboureu* soit homne entendiit 

V et iicrcrment qu^ U semence soit choisie et élue. A^ssi la na^^^^ 
» représente la terre; le maître qui enseigne ressemble au laboa- 
» reur ; et les enscignemens et exemples reTÎenncnt à la semence. » 
Voyez PtuT, comme U faut nourrir hs et{fans.^ pag« Sk, B* tomç 2» 
opp. édit. Paris. 1624. 
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Toute sensation ou tout mouvement agréable qui 
s'excite en nous-mêmes et dont nous désirons la du- 
rée se nomme bien, plaisir ^ et Fobjet qui produit 
cette impression en nous se nomme bon , utile \ 
agréable. Toute sensation dont nous désirons la fin, 
parce qu'elle nous trouble et dérange Tordre de notre 
machine, s'appelle mal ou douleur ^ et l'objet qui 
l'excite se nomme mauvais ^ nuisible, méchant, 
désagréable. Le plaisir durable et continué se nomme 
bonheur, bien-être ^ félicité : la douleur continuée 
se nonune malheur^ infortune. Le bonheur est 
donc un état d'acquiescement continué aux façons 
de sentir et d'exister que nous trouvons agréables 
ou conformes à notre être. 

L'homme, par sa nature, doit aimer nécessairement 
le plaisir et haïr la douleur , parce que l'un est con- 
venable à son être, c'est-à-dire à son organisation, 
à son tempérament , à l'ordre nécessaire a sa con- 
servation; la" douleur au contraire dérange l'ordre 
de la machine humaine , empêche ses organes de 
remplir leurs fonctions , nuit à s^ conservation. 

L'ordre est en général la façon d'être par laquelle 
toutes les parties d'un tout conspirent sans obstacles 
à procurer la fin que sa nature lui propose. L'ordre, 
dans la machine humaine , est cette façon d'être qui 
feit que toutes les parties du corps concourent à sa 
conservation et au bien-^être de l'ensemble. L'ordre 
moral ou social est cet heureux concours des ac- 
tions et des volontés humaines , d'où résultent la 
conservation et le bonheur de la société. Le désordre 
est tout dérangement de l'ordre, ou tout ce qui nuit 
au bien-^tre de l'homme ou de la société. 
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Le plaisir n'est un bien qu'autant; qu'il est con- 
forme à l'ordre; dès qu'il produit du désordre, soit 
immédiatement, soit par ses conséquences, ce plaisir 
est un mal réel, vu que la conservation de l'homme 
et son bonheur durable sont des^ biens plus désira- 
bles que des plaisirs passagers qui seraient suivis de 
peines. Au moment oii, trempé de sueur, un homme 
boit avec ardeur une eau glacée , il éprouve sans 
doute un plaisir très-vif; mais . ce plaisir peut être 
suivi d'une maladie terminée par la mort. 

Le plaisir cesse d'être un bien pour devenir un 
mal, dès qu'il produit en nous , soit sup-le-champ , 
soit par la smte , des effets nuisibles à notre conser- 
vation, et contraires à notre bien-être permanent. 

D'un autre côté, la douleur peut devenir un bien 
préférable au plaisir même, lorsqu'elle tend à nous 
conserver et à nous procurer des avantages constans. 
Un convalescent souffre patiemment les aiguillons 
de la faim, et s'abstient des alimens qui flatteraient 
passagèrement son palais^ en vue de recouvrer la 
santé., qu'il envisage comme un bonheur plus dési- 
rable que le plaisir fugitif de contenter son appétit. 

L'expérience seule peut nous apprendre à distin- 
guer les plaisirs auxquels on peut se livrer sans 
crainte, ou qu'on doit préférer, de ceux qui peuvent 
avoir pour nous des conséquences dangereuses. 
Quoique l'amour du plaisir soit essentiellement in- 
hérent à l'homme, il doit çtre subordonné à l'amour 
de sa propre conservation et au désir d'un bien-être 
durable^ qu'il se propose à chaque instant : s'il veut 
être heureux , tout concourt|à lui prouver que , pour 
parvenir à cette fin , il doit mettre du çlioix dans ses 
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plaisirs , eh user avec môdëradôn , rejeter Çomtne 
des maux ceux qui seront Suivis dé pemes , fet pf ^^ 
rer des douleurs momentaiiéës , lorsqu'elles peuvent 
lui procurer un bonheur prtus solide éi plus gratid. 

Cela posé, les plaisirs doivent être distingua d'a- 
près leur influence sur le bonheur des hommes. Les 
plaisirs vrais sont ceux que l'expérience nous montre 
conformes à la conservation de l'homme, et incapà-* 
bles de lui causer de la douleur. Lés plaisirs trom- 
peurs sont ceux qiii^ le flattsitit quelques instans^ 
finissent pat* lui causer dés inaut durables. L«s plai- 
sirs raisonnables sont ceUx qui conviennent à uh être 
susceptible de distinguer l'utile du nuisible, le rëel 
de Fapparent; les plaisirs honnêtes sont céut qui né 
sont pas suivis de regrets, de honte et de remords. 
Les plaisirs deshorthêtes sont céui dont nous sommes 
forces de rougir, parce qu'ils nous rendent méprisa-» 
bles à nous-mêmei et aut autres; le plaisir finit tou- 
jours par tourUieniér , quand il n'est pas conforme à 
nos devoirs Les plaisirs légitimes Sdnt ceui qui sont 
approuvés par les êtres avec qui nous sommes en sô^ 
ciété. Les plaisirs illicites sont ceux qui nous sont 
défendus par la loi, etc. 

Les plaisirs ou sensations agréables qui se fbtit 
immédiatement sentir à nos organes s'appellent plai^ 
sirs physiques. Quoiqu'ils procurent à Vbortmi^ Une 
façon d'être qu'il approuve, ils né peuvent long-temps 
durer sans causer l'affaiblissement de tes mêmes or^ 
ganes, dont la force est naturellement limitée; ainài 
les mêmes plaisirs finissent par nous fatiguer, si nOiTj^ 
ne mettons entre eux des ititervaSes qui permettent 
aux sens de se reposer ou dé reprendre des foTfces. Là 
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vue d'un objet éclatant noùJs plaît d'abord , mais finit 
par blesser nos yeuit, quand ils s'y aiifêtefnt' trop long- 
temps. Les plaisirs les plus vifs sdht communient 
les moins durables j pàfrce qu'ils produisent les se- 
cousses les plus violente^ à la machiné humaine; d'où 
il suit qu'un homme sage doit en être écoilomë , en 
vue de sa propre conservation. On voit pat là que 
k tempérance, la modération, l'abàtihéncë de quel- 
ques plaisirs , sont des vertus fondéds sur la nature' 
humaine. . - :• < 

L'homme, jouis^ïit deplusietirs sens, a besoin que/ 
OC8 sens soient alternativemetit eiercés; sans cela , il' 
tombe bientôt dans la kngUeur et l'etlttui; D'oïl il 
suit que k »attirel dé l'homme ^ili^ qu'il Varie des 
plfdsirâ. L'ennui est la ferigue de ntDsf sens i-emuésp^fr 
des sensations ùrtiformes^. 

Les plaisirs que l'on n6mme inteHec^iiels sont ceuit 
que notis éprOFiuvons aUndedans de' nous-mêmes , ou 
qui sont produits pAr là pensée ou là côiitémpktiôn 
des idées qile Ké^feédS tlôti^ <yrit fôiirflièS , J^ar la mé^ 
nioire/pffr k jtigWfirôilt, par l'éspï*it, pat Pimagina- 
ticFii- Tdiiss sont ks j6ûîs*ancès variées que procurent 
l'étude , k médit^tiôïl., ik sciences : des sortes de' 
pkiiirs sont préférable^ frux plâisif-ô physiques , parce 
que moiis poSàédoAsl éri: nous-mêmes les cauâes tapa- 
Wes de les ô^dt* ÔU dé ksi rëiioutelèf en nous à vo* 
loàtéi Lorsque k lectiiré de l'histoire a ^ràvé dans la 
mémoire des faite dùrtfeiili , dgrcatblè^ , întéréssans , etl 
parcourant ces faits, en les contemplant au-dedans de 
lui-même, l'homme de lettres éprouve un plaisir ana- 
logue , mais supérieur à celui d'un curieux dont les 
yeux considèrent les tableaux rasseniblcts dans une 
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vaste galerie. Lorscjue la philosophie a fait connaître 
Fhonune, ses rapports, ses variétés, ses passions, seâ 
désirs, le philosophe, en méditant, jouit delà con^ 
templadon des matériaux dont sa tête s'est oméei 
EnfinFhomme vertueux jouit au-dedans de lui-même 
du bien qu'il fait aux autres > et s^ nourrit agréable- 
xneQt de l'idée d'en être aimé. 

D'ailleurs les plaisirs intellectuels et les jouissan-^ 
ces qu'ils nous procurent sont plus à nous que celles 
que nous donnent les avantages extérieurs, tels que 
les richesses, les grandes possessions, les dignités, le 
crédit , la Ëiveur , que la fortune accorde et ravit à son 
gré. Nous sommes toujours en état de jouir des plai-^ 
sirs dont nous portons la source au-dedans de nous- 
mêmes, et dont les autres hommes ne peuvent point 
nous priver. Il n'y a que des maladies capables de 
causer un renversement tptal dans notre machine 
qui puissent nous empêcher de jouir de nos &cidtés 
intellectuelles et de nos vertus. Ces qualités^ inhé- 
rentes à l'homme, peuvent seules lulmériter un atta- 
chement sincère , une amitié vraiment désintéressée. 
Aimer quelqu'un pour lui-mêo^e ^ c'est l'aimer non 
en vue de son pouvoir ou de son opulence, mdis en 
vue des qualités agréables , des dispositions louables 
dont on jouit dans sa société , qui résident habituelle^ 
ment en lui, sur lesquelles on peut compter, parce 
qu'elles ne peuvent lui être enlevées que par des 
accidens peu communs dans la vie. 
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CHAPITRE V. 

Des passions, des désirs, des fae^oios. 

LESpassiods, dans l'homme , sont des mouvemeas 
plus ou moins vifs d'amour pour les objets qu'il croit 
propres à lui fournir des im pressions ^ des sensations, 
des idées agréables; ou bien ce sont des mouvement 
de haine pour les objets qu'il trouve ou qu'il suppose 
capables de l'affecter d'une façon douloureuse. Toutes 
les passions se réduisent à désirer quelque bven» 
' quelque plaisir, quelque bonheur réel ou faux, et à 
crsdndre et fuir quelque mal, soit véritable, soit ima- 
ginaire. Les désirs sont des mouvemens d'amour pour 
un bien véritable ou supposé que l'on ne possède pas. 
L'espérance est l'amour d'un bien que l'on attend, 
mais dont on n'a pas encore la jouissance. La colère 
est une haine subite pour un objet que l'on croit nui- 
sible, etc. 

Rien n'est donc plus naturel à l'homme que d'a- 
voir des passions et des désirs ; ces mouvemens d'at- 
traction qu'il éprouve pour certains objets , et de 
répulsion pour d'autres, sont dus à l'analogie ou à la 
discordance qtii se trouve entre ses organes et les 
choses qu'il aime ou qu'il bail. La plupart des enfans 
aiment avec passion le lait, les fruits doux^ les ali- 
menssucrés, et détestent les choses amères, parce que 
les premières substances produisent sur les houppes 
nerveuses de leur palais des sensations qui leur plai- 
sent, tandis que l'amertume y excite des mouvemens 
désagréables. 

Les stoïciens, et beaucoup d'autres moralistes 
TOME '1. ^ .2 
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comme eux , ont pris les passions pour des maladies 
de l'âme , qu'il fallait totalement déraciner : mais les 
passions des hommes oe sont pas plus des maladies 
que la &im , qui leur est naturelle , qui les sollicite à 
se nourrir, qui lenr &it désirer les alimens les plus 
conformes à leurs goûts , qui les avertit d'un besoin 
de leur machine qu'ils doivent satis&ire^ s'ils veulent 
se conserver. De ce que bien des hommes se surchar- 
gent Festomac d'alimens nuisibles à la santé, l'on ne 
peut pas en conclure que la £iim soit une maladie, ni 
que le désir de la satisfeire soit blâmable et ne doive 
point être écouté. Une philosophie fiiuatique est cause 
qu'en morale les hommes n'ont presque jamais pu 
convenir de rien. 

Pour peu que l'on veuille réfléchir , on reconnaîtra 
que les passions en elles-mêmes ne sont ni bonnes ni 
mauvaises; elles ne deviennent telles que par l'usage 
qu'on en feit. Tout homme étant né avec des besoins, 
rien de plus naturel en lui que le désir de les salis- 
fciire; susceptible de sentir le plaisir et la douleur, 
rien de plus naturel que d'aimer Pun et de haïr l'au- 
tre. D'où il suit que les passions et les désirs sont es- 
sentiels à l'homme , inhérens â sa nature , inséparables 
de son être, nécessaires à sa conservation. Un être 
sensible qui haïrait le plaisir, qui fuirait le bien- 
être ; qui désirerait le mal , enfin qui n'aurait aucun 
besoin, ne serait plus un Komme; incapable de se 
conserver lui-même, il serait totalement inutile aux 
autreè." 

On appelle besoins' tout ce qui est utjile ou néces- 
saire, soit a la conservation, soit à la félicité de l'hom- 
niCé Les besoins que l'on nomme naturels, sont de 



se nourrir, de se vêtir et de se garantir des injures de 
l'air y de se juropager. Les besoins de tous les hommes 
sont les mêmes, ib ne varient que par les moyens de 
les satisfaire. Du pain sec suffit à l'homme pauvre pour 
apaiser le bes(ûn delà faim: il &ut à l'homme opulent 
une table somptueuse , couverte des mets les pLus 
rares, pour contenter son appétit, et surtout sa vanité^ 
<jui pour lui est devenue un besoin bien plus presr- 
sant c|ue la faim, parce que son imagination lui 
représente habituellement le faste comme un^ bieu 
nécessaire à sa félioiié. La peau des bétes suffit pour 
vêtir un sauvage^ au lieu que Phabitaptd'un pays ou 
règne le luxe se trouve malheureux et rougit lorsqu'il 
n'a pas des habits magbifiques, dans lesquels son ima* 
gination lui montre le moyen de donner aui autres 
une grande idée de soi. 

C'est ain» que l'imagination , l'habitude, les con- 
ventions , les préjugés nous font une multitude de 
'besoins qui nous éloignent de notre nature; nous 
nous trouvons fort à plaindre lorsque nous sommes 
hors d'état de les satisSaiire. Rien de plus important 
que de borner ses besoins , afin de pouvoir les con-« 
tenter sans peine.' Nos besoins naturels eont en petit 
nombre et bornés, au lieu que les b^oins créés pai^ 
l'imagination sont insatiables et sans nombre. Plus 
les hommes ont de besoins , et plus il leur est diffi- 
cile de se rendre heureux. La féUciU^ consiste dans 
l'accord de nos besoins avec le pouvoir de les satîs-^ 
fiiire. 

Nous avons ^dit plus haut que les différens degr& 
de sensibilité dans les hommes étaient les causes de 
la diversité prodigieuse que l'on remarquait entre- 
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em'p c'est de la même source que part la diversité de 
leurs passions , de leurs appétits , de leurs besoins , de 
leurs goûts, des volonté» qui les font agir. Suivant 
l'organisation particulière à chaque homme, qui con- 
stitue en lui le tempérament, son imagination, ses 
besoins même sont variés. Quoique tous les hommes 
,aient besoin de riourriture, les mêmes alimens ne 
leur plaisent point à tous; l'estomac de l'un en de* 
mande une plus grande quantité que celui d'un autre; 
ceux qui réussissent aux uns ne conviennent point 
aux autres , et leur causent souvent des maladies 
fâcheuses. 

C'est de là que résulte cette grande variété que l'on 
peut remarquer dans les passions; elles diifèrent^ non* 
seulement pour les objets vers lesquels elles se por^ 
tent, mais encore pour la force et la durée. Toutes 
les passions sont excitées par les besoins des hommes; 
ces besoins sont dus , soit au tempérament , soit à 
l'imagination , soit à l'habitude, soit à l'exemple, soit à 
l'éducation : d'où il suit qu'ils ne sont pas les mêmes 
dans tous les êtres de notre espèce; bien plus, ils sont 
sujets à varier dans le même individu. Tous les 
hommes éprouvent la soif ou le besoindeboire;aux 
uns de l'eau suffit pour l'apaiser; d'autres demandent 
du vin, devenu nécessaire pour ranimer leur estomac; 
d'autres, accoutumés à la délicatesse, ont besoin de 
vins déficieux; enfin les meilleurs vins répugnent à 
quelques personnes malades ou dégoûtées. Le besoin 
et le désir de boire sont' bien plus forts dans uii 
homme que l'exercice a violemment échauffé que 
dans le même homme qui s'est tenu tranquîUe. Un 
homme dont l'imaginâlion viv« lui peint fortement 
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les plaisirs de l'amour attachés à un objet se sent 
tourmenté par des désirs plus violens ou des passions 
plus fortes que celui dont l'imagination est plus pai- \ 

sible. Un atnant bien épris des charmes de sa maî- 
tresse y que son imagination lui exagère , éprouve une 
passion naturelle excitée parunbesoinquecetteimar 
gination redouble à tout moment. 

Ainsi les besoins dans les hommes sont des choses 
qu'ils trouvent véritablement , ou qu'ils supposent 
faussement nécessaires à leur conservation, à leurs 
plaisirs^ à leur bien-être. Les besoins naturels sont, 
comme on vient de le dire, les choses que notre 
nature a rendues nécessaires au maintien de notre 
être dans une existence heureuse. Les besoins ima- 
ginaires sont ceux qu'une ima^nation souvent dé- 
r^lée nous peint très-faussement comme indispen*- 
sables à notre félicité. Une ima^nation perpétuel- 
lement enflammée par les exemples, les opinions, 
les habitudes que nous trouvons établies dans la 
société, nous rend esclaves d'une foule de besoins 
dont nous sommes tourmentés sans cesse, et nous 
met dans la dépendance de ceux qui peuvent les sa- 
tisfaire. 

Pour être heureux et libre , il faudrait n'éprouver 
que les besoins que l'on peut satisfaire par soi-même 
et sans trop de peines ;des.besoins immenses deman- 
dent des travaux et des secours multipUés, souvent 
très-inutiles; dès-lors ces besoins nous rendent si 
malheureux, que bien des gens ont cru que, pour 
les empêcher de s'accroître, l'homme devait com- 
battre de toute sa force ses besoins , même les plus 
naturels, vivre en sauvage ou en anachorète, s^ 
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priver de toute nourriture agréable , se faire du mal, 
se vouer au célibat, etc/ v 

Cette morale outrée n'est pomt &ite pour les 
hommes; une morale plus sage leur dit de oonteuter 
feurs J^esoins naturels d'une façon <|ut ne aoit nui- 
sible ni pour eui^-oiémes ni pour les autres ; de circon« 
scrire ces besoins, afin de n'être point malheurauu;: 
faute de pouvoir les satisfaire; de prendre gainie de 
les multiplier, parce qu'ils les entmineraient dans le 
vice ou Je crime. Nos besmns font nattre nos désirs; 
fin diminuant les premiers , les désira dûnioitent oia 
disparaissent. Tant d'hommes ne sont maUieureuxei 
janécbans que parce qu'ik sefimt des besoins qvi rent^ 
deatleuradésirsindomptables. Le bonheur oonstslb^ 
à ne désire»* que ee qu'on peut obtenir*. 
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CHAPITRE Vr. 

« 

De rintérêt , ou de ramoar de foi. 

Nos désirs ; excités par des besoins réels ou ima- 
ginaires, constituent rintérêt, par où Ton désigne 
en général ce que chaque homme souhaite^ parce 
qu'il le croit utile ou nécessaire à son propre bien- 
être j en un mot, l'objet dans la jouissance duquel 
chacun fait consister son plaisir ou son bonheur. 
L'intérêt du voluptueux est dans la jouissance des 
plaisirs des sens : l'avare a placé le sSbi dans la 
possession de ses trésors; le fastueux attache le plus 
grand intérêt à fiiire un vain étalage de ses richesses; 
l'ambitieux, dont l'ima^nation s'allume par l'idée 
d'exercer son empire sur d'autres hommes, place 
son intérêt dans la jouissance d'un grand pouvoir; 
l'intérêt de l'homme de lettres consiste à mériter la 
gloire; enfin rintérêt de l'homme de bien consiste à 
se faire estimer et chérir de ses semblables. Quand 
on dit que les intéiêls dés hommes sont variés , on 
indique simplem^t que leurs besoins, leurs désirs, 
leurs passions et leurs goûts ne sont pas les mêmes, 
ou qu'ils attachent l'idée de bien-être à des objets 

dhers» 

11 est donc indubitable que tous les individus de 
l'espèce humaine n'agissent et ne peuvent agir que 
par iûlérêt* Le mot iatérét , ainsi que le mot pas- 
sion, ne présente à l'esprit que l'amour d'un bien, 
le désir du bonheur : on ne peut donc blâmer les 
hommes d'être intéressés (ce qui signifie avoir des 
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besoins et des passions) que lorsqu'ils ont des inté- 
rêts, (les pasisîons, des besoins nuisibles, soit pour 
eux-mêmes, soit pour les êtres avec les intérêu 
desquels les leurs ne s'accordent pas. 

C'est d'après leurs intérêts que les hommes sont 
bons ou médians. En faisant le bien , comme en fai- 
sant le mal, nous agissonstoujoursenvued'unavan* 
tage que nous croyons devoir résulter de notre co^- 
duite. L'idée de bien-être, ou l'intérêt attaché à des 
plaisirs ou à des objets contraires à notre propre 
bonheur constitue ce qu'on appelle l'intérêt mal 
entendu :A\ est la source des erreurs et des égare- 
mens des nommes qui, faute d'expérience, de ré- 
flexion et de raison , méconnaissent trop souvent 
leurs intérêts véritables, et n'écoutent que des be- 
soins imaginaires et des passions aveugles^ enfantés 
par leur ignorance, leurs préjugés, parles saillies d'une 
imagination déréglée. 

L'intérêt personnel et les passions qu'il met en 
jeu ne sont des dispositions blâma,bles que quand 
elles sont contraires au bien-être de ceux avec qui 
nous vivons; c'est-à-dire, quand elles nous font 
tenir jine conduite qui leur est incommode ou nui- 
sible : les hommes n'approuvent que ce qui leur 
est utile : ainsi leur intérêt les force à blâmer, haïr 
et mépriser tout ce qui contrarie leur tendance au 
bonheur. 

L'intérêt est louable et légitime lorsqu'il a pour 
objet des choses vraiment utiles et à nous-mêmes 
«t aux autres. L'amour de la vertu n'est que notre 
intérêt attaché à des acûons avantageuse au genre 
humain. Si un intérêt sordide est lé mobile de 
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Tarare, un intérêt plus noble anime' Fétre bienfai- 
iiant ; il veut gagner Faffection , Festime , la tendresse 
de ceux qui sont à portée de sentir les' effets dé sa 
générosité. 

Sacrifier son intérêt , signifie sacrifier un ôbjét 
cpii plaît ou qu'on aime à un objet que Fon aime 
plus fortement ou qui plaît davantage. Un ami consent 
à sacrifier une partie de sa fortune pour son ami, 
parce que cet ami lui est plus cher que la portion 
des biens qu'il lui sacrifie. L'enihottsiasme est la 
passion pour un objet que Fon envisage unique- 
ment, portée jusqu'à une sorte d'iVresse quifaitque 
Fhomme lui sacrifie tout, jusqu'à lui-même : nous 
allons voir dans un moment que, dans ce cas, c'est 
toujours à son propre intérêt, c'est à lui-même que 
Fhomme se sacrifie. 

Agir sans intérêt, ce serait agif sans motif. Un 
être intelligent , c'est-à-dire qui se propose le bien- 
être à chaque instant de sa durée ^ et qui s^t 'em- 
ployer les moyens propres à le conduire à ce but, 
ne peut pas un instant perdre dé vue son intérêt : 
pour que cet intérêt «(oit louable , il doit sentir que, 
la nature l'ayant placé dans la sociélé, son intérêt 
véritable exige qu^il s'y rende utile et agçéable, parce 
que les êtres dont il est entoiiré, sensibles, amou- 
reux du bien- - être ., intéressés comme lui -, ne 
contribuerontà son bonheur qu'en vue du bonheur^ 
qu'ils attendent de lui. D'où l'on voit que c'est 
sur l'intérêt que la morale doit fonder solidement 
tous ses |)réceptes pour les rendre éffica<^$. Elle 
doit prouver aux hommes que leur véritable 'in- 
térêt exige qu'Us s'attachent à la veitu^ sans laquelle 
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il ne peut j avoir pour eux de bien-être sur ia 
terre. 

Qudque^ philosophes ont fondé la morale sur une 
bienveillance innée y qu'ils ont crue inhérente à la 
aature humaine ; mais cettje bienveillance ne peut 
être que l'dSet de l'expérience et de la réfleûon, qui 
nous montre que les autres hommes sont utiles à 
. oovis-mémes . sont en état de contribuer à notre 
prc^une bonheur. Une bienvdilance désintéressée , 
c'est-à-dire de laquelle il ne résulterait pour nous 
<ie b part de ceux qui nous l'infi^irent ni tendresse 
ni retour, serait un sentimeot dépourvu de moli&> 
ou un effet sans cause. C'est relativement à lui-même 
que l'homme montre de la bienveillance aux autres. 
Il veut s'en faire des amis, c'est-à«<lire des êtres 
qui s'intéressent à lui ; ou bien il éprouve ce senti- 
ment pour ceux dont il a lui-^même expérimenté les 
4£i$po^ons favorables ; ou en&a îi veut s'attirer 
l'estime de lui-même et de la société. 

On nous dira peut-être que des personnes ver- 
tueuses poussent le désintéresdement jusqu'à mon- 
trer de la bienveillance à des ingrat», et que d'autres 
la montrent à des hommes qu'ils n'œit jamais coimus 
, et qu'ils ne verront jamais. M»s cette bâenveillance 
même n'est point désintéressée ; si elle vient de la 
• fîtié y nous verrons bientôt que l'bommecompatissaat 
se soulage lui-même en Êisant du bien aux autres. 
Enfin nous prouverons que (x)ut boBime qui &it dn 
bien trouve toujours en lui-même la réc(»i^n$e que 
les ingrats lut refissent, ou que les inconnus ne peu-- 
v«nt lui témoigner. 
' Toutes les passicms, les intérêts/ les volontés et 
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les actions de Vhomme n'ont pour objet constant 
que de satisfaire l'amour qu'il a pour lm*méme. Cet 
amom* de soi , tant blàf^é p^r qijielijues moi^^tlistes , et 
confondu mal à propos par eux avec un ^è^^Ssme in- 
^ociaUe , n'est dans le fiât <i[ue le désû* permanent 
de se conserver et de se procurer une e&^tence heu» 
reuse. Condamner l'homme parce qu'il s'aitne hiîr- 
méme, c'est le blaUner d'être homme; préti^dre que 
cette affection vient de sa nature corronapue , c'est 
dire qu'une nature plus parfaite lui ^ût fait négliger 
ea conservation et son juropre hien«-e4re; soutemr 
que ce principe des acdons hunf idnes est ignoble et 
bas, €'est dii*« qu'il es^ bas et ignoble d'être uu 
lionmie. 

Mettant à F^oart les préjugés dpnt les ouvrages 
d'un grand nombre de moraliâties abondât ^ à, nous 
voulons exammer l'homme tel que la nattirera fait, 
nous reconnaîtrons qu'il ne poturrmt subsister s'il 
peitiaitde vue l'amour qu'il a pour lui-miême : tann 
qu'il )ouk d'organes sains et bien cpnatiiués, il ne^ 
p^it se haïr, il ne peut être incfifierent au Ià&ol ou 
âu mal qui lui arrive, il ne peut s'en:qpéc&er de dé*^ 
^rer le bien-^être qu'il n'a pas, ni de craindre le mal 
dont il se voit menacé; il ne peut aimer les êtres de 
S0pi espèce qu'autant qu'il les trouve fevoraUes à ses 
^ë^rs et dis^posés à contribuer i sa conservatioB et 
a sa propre féËcité. C'est toujours «a vue de lui^ 
même qu'il a de Tafiection pour les autres et qu'il 



s'umt avec eux. 



C'est en vue du plaisir que &nt.à notre coeur la 
présence, les conseils, les consolations d^un ami y 
que nous aimons cet ami ,* c'est nons qui éprouvons^ 
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les effets agréables de soA commerce qui nous alta^ 
chent à lai. C'e^t en Vue du plaisir. qu'une maîtt*esse 
procure à son imagination ;Ou à ses sens qu'un amant 
aime cette maîtresse au point même quelquefois de 
se sacrifier pour elle. C'est en vue du plaisir qu'une 
tendre mère' ëpi^ouve en voyant un enfant chéri 
qu'elle l'aime , qu'elle lui prodigue ses soins aux dé- 
pens même de sa santé et de sa propre vie : c'est nous- 
mêmes que nous aimons. dans les autres , ainsi que 
dans tous les objets auxquels nous attachons notre 
amour. C'est lui-même que l'ami chérit dans son 
ami y l'amant dans sa maîtresse , la mère dans son 
enfant, l'ambitieux dans lès -honneurs, l'avare dans 
les richesses , l'homme de bien dans l'affection de ses 
semblables, et , à son dé&ut, dans. le contenteitient 
intérieur que procure la vertu. 

Si quelquefois l'amour de soi semble n'avoir 
aucune part à nos actions , c'est qu'alors le cœur se 
trouble, l'enthousiasme l'enivre ,' il ne raisonne, il 
ne calcule plus; et dans le désordre où Fhonpne se 
trouve , il est capable de se sacrifier lui-même à l'objet; 
dont il iretait épris que parce qu'il y trouvait sa 
félicité. Voilà comme l'amitié sincère a quelquefois 
été portée jusqu'à vouloir périr pour un ami.; 

Nous nous attendrissons sur nous-mêmes k)rsq^e 
nous melons nos larmes à celles d'un malheureux; 
nous nous; pleurons i^uB^mémes lorsque noufi^pleur 
rons sur les.eendres d'un objet dans lequel nous n'a- 
vions placé notre affection que parce. qu'il nous pro- 
curait de «grands plaisirs. E^ifîi^ c'est à Va^mow de la 
gloire qmTejaillirasur lui, ou à la crainte delà hpnt^ 
qui retombera sur lui, que le- héros s'immoljg ©t se 



déyôuê dans les combats; il ne fait alors. que sacrifier 
sa vie au désir de mériter la considération et la gloire ^ 
dont Fidée allume son imagina tron et i'étourdit sur 
le danger ; ou biefi il se sacrifiera la crainte de vivre 
déshonoré, ce qui lui paraît le comble de Pinfortune* 
Qest.pour lui-même que le guerrier veut de l'estime 
et craint la honte; c'est par amour pour lui-même 
qu'il expose ses jours et qu'il brave la mort ; dans la 
chaleto de son imagimtîon il ne songe pas que , s'il 
vient à périr, il ne, recueillera pas les fruits de cet 
honneur , dans lequel il s'est habitué k faire consister 
son bien*«tre. . : -^.^ ». 

Ainsi ne blâmons pas l'amour que tout.hommc a 
pour lui-^némë ; ce sentiment est naturel ei nécessaire 
à sa conservation propre , à son utUité^ à celle de la 
société; Un hoiiLtâe qui se* haïrait lui4mém'e , ou qui 
serait indifférent sur son propre bonheur ., serait un 
iijsensé peu di^posé.à^i^ire du bien à ses associés. Un 
homme qui cesserait de s'aimer serait un malade à 
qui ^ pf opte vie deviendrait înconunode, et qui ne 
s'intére^^jcait aucuiiement aux autres.. Les mélanco- 
liques- (jui se tuent sotft des êtres de^cetfc trempe , 
aitisi qùé les fanatiques qui , dévenus les ennemis 
d'eux-mêmes ^se séparent de lasociéi;é et se rendent 
inutiles au 'monde. Néiaûmoins' le 'solitaire et l'ana- 
chorète ' ne soijit pas exempts d'intçrêt ou d'amour 
pour eux-mêmes ; leur haine pour le^monde, ponr 
ses plaisirs et pour les choses que les auttes hommes 
désirent^ est fondée^ sur l'espoir d'être un jour plus 
heureux en se privant durant leur vie des objets qui 
excitent les passions des autres; d'où l'on voit que 
c'est eux-mêmes qu'ils aimeatense reodsoit malheu- 
reux pour un temps. 
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Dans l'homine qui réfléchît , l'amour de sol est 
toa)ours aocompagné d'aflfeotiiQO pour les autres; en 
aimant les êtres avec lesquels il a des rappoits , il ne 
&ît que s'aimer plus efiicacesnent lui-même^ pnî»« 
qn'il aime tes în^tramens de .sa propre félicite. CeUd, 
dit Sénèque , qm a* aime bien lui-* même > (îH Vomi 
de tous les autreji{\). Il dit encore fleurs cpa^Ufané 
apprendre à Vhomme comment il doH e^mmèr'f 
car il serait fou de douter ^u'il ne s^cdméi Im-* 
même (a)» Un être socaJble ne peut en efiist s^aimer 
Téritablenmit qu'en intéressant ses aernblables à son 
bonheur; ce qu'il ne peut efiectuer qu^en leur âiisani 
éprouver les bonites dispositions de son cceiir« Cest 
toujours péeber contre soi que de violer les devoirs 
qui nous lient atii autres. 

Xinsi, loin de former le projet insensé déteindre 

, r- -^—^ ^-^^.^^^^ - . - . ■ . ■ ■ . M.^. , . . ■ _ _ - 1 A > . V r^ 

( 1 ) Qui W5c anUeuâ'eyt , sûiid kune^tmicumomftibus essi.'&^tcji^i 
epist. 6 , in fipe.- ; , ^ ii^ 

\ (3) Modus ergo dUigendiprt^eipiendm e9t honiijn, id «i^ quomodoi, 
se diligat aut prosit sibi : ifuin àutem se diligai aut prosit sîbi , dubi^ 
tare démentis e$ti -^ Otnfim animât, swtid ut oHum est, seipsum 'et 
omnesparteékuoé dUigk* Qice^o^def^ùbus^^T^, », oap. i c.r-Arrteq« 
dit C[ue tous les actes des êtres animés , et même eeuxde la Diuinité, 
panent de f amour de s&i. Abjuen , lib. i , cap. 19. — ^Cicéron 
rcconnak encore a <pie tout no« d^iird et tfot aTersiotts , noê pro)«f# 
w dç toute etpèce ont poUr mobile nniqile le plaisir ou la dotilevr) 
» d'où il suit <jtte tontes, les actions bonnes et louables n^ont pour 
V objet qn^nne TÎe commode et heureii^e. » Ciceko, de fthîht^, 
lib. 1 ; cap. la. -« Avant tous ces auteurs» Aristote air«it tirèB4)(*tf 
combattu Topinion de oeuxqui de soa temps^ ijomme quels|u<? pcr* 
tonnes aujourd'hui , regardaient Pamour de soi , ou Tintérét , comme 
«m principe ignoble et vîcienx. Voyez Aristotb, £thica, lib. 9, 
eap. 8-, d'o^ Vpn roit qun pluaieurs pbik>aopbe« .-de V^ntiquité 
ont très-bien connu le vrai mobile des actions bumaine^, ou le vrai 
principe de toute morale, dont ils se sont écartés, faute de lui 
«voir donné tonte Tételidiie convenable. 



y 
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dans le cœur de Fhomme Pamour essentiel et natu« 
rel qu'il a pour lui-même , la morale doit a'en servir 
pour lui montrer l'intérêt qu'il a detre bon, hu- 
main , sociable , fidèle k ses eugagemens : loiit de 
vouloir anéantir les passions inhérentes à sa nature y 
elle les dirigera vers la vertu , sans laquelle buI 
homme sur la terre ne peut jamais jouir d'un bon- 
heur véritable. Cette morale dira donc à tout homme 
de s'aimer, et lui indiquera les vrais moyens de con- 
tenter ce besoin qui le ramène à tout moment sur 
lui-même, en le faisant partager à ceux qui Penvi- 
ronnent. Les passions, ainsi dirigées, opntribueront 
à son bien-être , soit quand il est isolé , soit quand il 
vit en société ; elles le rendront intéressant comme 
époux, comme, père, comme ami, comme citoyen , 
comme souverain, comme sujet. Enfin ses passions 
et ses intérêts, d'accord avec ceux de la société, 
le rendront lui-même heureux du bonheur des 
autres. 

Celui chez qui Famourde soiétouffe toute affection 
pour les autres est un être insociable , un insensé 
qui ne voit pas que tout homme vivant avec d'autres 
hommes est dans une impossil^ilité complète de 
travailler à son bonheur sans l'assistance des autres. 
Toutes nos passions aveugles , nos intérêts mal en- 
tendus , nos vices et nos défauts nous séparent ^e 
la société ; en indisposant nos associés contre nous, 
ils en font des ennemis, peu favorables à nos désirs. 
Tous les méchans que l'on déteste vivent comme 
s'ils étaient seuls dans la société ; le tyran qui l'op- 
prime vit en tremblant au milieu de son peuple 
qui le hait; le riche avare vit méprisé comme un 
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«tre inutile ; rhomme dont le cœur glacé ne s^é- 
ohaufTe pour personne n'a pas lieu de s'attendre 
qu!on s'intéresse à lui. En un mot, il n'est point en 
morale de vérité plus claire que celle qui prouve 
^e l'homme en société ne peut se rendre heureux 
sans le secours des autres. 



♦ . 
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CHAPITRE VII. 

De l\itîlité àes passions^ 

PiitJTARQÙE compare les passions aux vents, sans 
lesqueb un vaisseau ne peut point avancer. Rien 
n'est donc plus inutile que de déclamer ^contre les 
passions; rien déplus impraticable que le projet de les 
tiétruire. Le moraliste doit exposer les avantages 
de la vertu et les inconvéniens du vice : la tâche 
du législateur est d'inviter., d'intéresser , de forcer 
même chactm^ pour «on^propre intérêt, de conlri- 
baer À l'intérêt général. Instruire les hommes, c'est 
leur indiquer ce qu'ils doivent aimer ou craindre ; 
c'est exciter leurs passions pour les objets utiles ; c'est 
leur apprendre 4 réprimer et à ne point irriter les 
désirs qui pourraient avoir des «fiets funestes , soit 
pour eux-mêmes , soit pour les autres. En oj^io- 
^sant des passions à d'autres passions, la crainte à 
l'impétuosité des désirs déréglés , la haine et J^ 
colère aux actions nuisibles, des intéi^ts réels à des 
intérêts fictifs et imaginaires, un bien-être constant, 
a des fantaisies du moment, on pourra se promettre 
de faire des passions un usage avantageux ,* on les 
dirigera vers l'utilité publique, à laquelle, dans la 
vie. sociale, l'utilité particulière de chaque homme 
se trouve nécessairement liée. Voilà comme les in- 
tér<lts divers peuvent être combinés avec l'intérêt 
général. ^ 

Un homme dépourvu de passions ou de désirs, 
loin d'être un homime parfait , comme quelque» 
TOME 1. 3 
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penseurs Font prétendu , serait un être inutile a 
lui-même et aux autres, et dès^Iors peu fait pour la vie 
sociale. Un honune qui ne serait susceptible ni d'à- 
inour ni de haine, ni d'espérance ni de crainte, ni 
de plaisir ni de douleur , en un mot, le sage du 
•toïcisme , serait une œas«e inerte que l'on ne pour- 
rait nullement mettre en acûon (i). Gomment mo<- 
difier , façonner , élever un enjknt qui , privé de pas- 
sions, n'aurait aucun resaort, et serait indifférent au 
plaiûr et à la douleur^ aux récompenses et aux çhâtir 
mens qu'on lui proposerait? Coomieotexeiter au bien 
des êtres, dépouiltés de passions at d'intérêts, et pour 
lesquels il n'existe point di^mo*i£k propres à les l^ire 
agir? Que pourrait faire un législateur d'une société 
d'hommes également insensiblçs à ses menaces et à 
ses récompenses, aux richesses et à l'indigence, 
à la gloire et à l'ignominie ^ à la louange et au 
blâme ? # 

La fi^enoe du politique et du moraUsle , dont les 
vues doivent être les mêmes, conâste à exciter, db^ 
riger et régler les passions des hommes de manière 
à les iaire conspirer à leur bonheur mutuel. U n'est 
aucune pasi^on qui nç puisse être tournée vers le 
bien de la société , et qui ne soit nécessaice à soq 
maintien , à son bonheur. 

La passion de Famour , si justement déoriee par 
ses ravages , est l'effet d'un besoin naturel ; eUe est 
nécessaire ^, la conservation de notre espe<»; il fie 
s'agit donc que de régler l'amour de manièie à ne 

i ■ I III m ■ I » ! ■■ I I I i I I I ( ip' 

(i) Qaelqa^uiiy entendaiit parler àes maximes d''£pitecte, dit 
qtie c'était un kammfi de bois* 



pwHPVlirP ni à celui qui l'éprouve , ni à l'être qui 
en es^ l'objet, ni à la société. 

La çpîère p|; la IwiRp, ^ funestes quelquefois par 
leurs efefâ terribles, ét?mt pouteaues dans de justes 
l^orues , sont des p^qns utiles et aécessaices pour 
éçsrtpr de nous et de la société les choses capable» 
de nuire- La cqlère, l'indignation, la haine, sont 
dp§ raouvemeus légitima que U morale, la vertu, IV 
iaqw4li.l)iça public, doivent exciter dans les cœur» 
honnête cpotre l'ipjustice et la méchanceté. 

Is Pfissiop du pouvoir , que l'on nomme ambition, 
et que l'on est si souvent fijrcé de détester, est un 
seftftment u^ttireT îr t^jnhnei qui veut être à portée 
de faire pQwîribuer les autres à sa félicité propre; ce 
sentiment eçt utile à la çociété lorsqu'il porte le ci- 
jpyeç 4 se rendre digne de commander et d'exercer 
le pouvoir par les t^ieus qu'il acquiert. 

La passion de la gloire, que l'on regarde souvent 
conme m» vâinp fumée, n'est que le désir d'être 
^tipé des autres hommes; ce désir est nécessaire à 
la ^OQété, dans le seifi de laquelle il fait naître le 
poursge , le sentiment de l'honneur, la bienfaisance, 
la générosité , et tous les talens qui contribuent, soit 
au |jipn-être , sqit aux plaisirs du genre humain. 

Le désir des richesses n'est que le désir des moyens 
de subsister commodément , et d'engager les at^tfes à 
concourir à notre félicité particulière. Cette passion , 
fcienf dirigée , est la source de l'industrie, dii travail, 
4e l'activité eéœssaire à la vie sociale. 
^ La crainte , ce sentiment qui spuvent fait des 
lâches, des âmes basses et serviles, est utile et néces- 
Wiïe pour contpnir toutes les pissions dont les effets 
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pourraient être funestes à nous-mêmes et aui: autres; 
La crainte de nuire à notre conservation propre^ à 
notre bonheur durable, est le frein naturel de tout 
être qui s'aime véritablement : la crainte de déplaire 
aux autres est le lien de toute société , le principe de 
toute vertu : enfin la crainte des châtimens en inx^ 
pose souvent aux hommes les plus déraisonnables. 

L'amour de nous-mêmes , que l'on nomme orgueil 
ou amour propre , et qui déplaît lorsqu'il <iéprime . 
les autres , est un sentiment très-louable quand il 
nous fait craindre dé nous avilir par des actions 
' basses et dignes de mépris. 

L'envie, cettç passion si commune et si vile, s'en- 
noblit quand , au lieu de nou^ faire lâchement haïr 
les grands hommes et les grands talens , elle nous 
porte à les imiter, et à mériter comme eux l'estime 
de nos concitoyens; elle se change pour lors en ému- 
lation louable. 

Ainsi n'écoutons plus les vaines déclamations d'une 
philosophie qui fait consister le bonheur et la vertu 
dans la privation totale des passions et des désirs. 
. Que l'éducation sème dans les cœurs des passions 
utiles et à nous et aux autres; qu'elle empêche d'éclore 
ou qu'elle étouffe avec soin celles dont il résul- 
terait du mal pour nous et pour nos associés ; 
qu'elle excite l'activité nécessaire à la société , qu'elle 
comprime où brise lés ressorts dangereux ; qu'elle 
dirige les volontés particulières vers le bien général 
du tout, auquel le bien des membre» est toujours 
attaché: enfin que le gouvernement, d'accord avec la 
morale^ se serve des passions des hommes pour les 
faire vouloir et agir de la manière la plus confonde à 



v 
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leur véritable intérêt. Uhomme de bien n'est pas 
celui qui n'a point de passions , c'est celui qui n'a que 
des passions conformes à son bonheur constant , 
qu'il ne peut séparer de celui des êtres faits pour con- 
courir avec lui à sa propre félicité. La sagesse ne nous 
ditpas de n'aimer rien, mais de n'aimer* que ce qui est 
vraiment digne d'amour ; de ne désirer que ce que 
nous sommes à portée d'obtenir ; de ne vouloir que 
ce qui est capable de nous rendre solidairement heu" 
reux. ce Chaque homme , dit Cicéron , devrait sepro-^ 
y> poser uniquement de faire que ce qui est utile à 
D lui-même devienne utile à tous (1). » 



(i) Unum débet esse omnibus p^positum j ut eadcm sit utilUas 
itniuscujusque et universorum. Cicjsro , de OJficiis j, lib. 1 . 
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CHAPITRE VltL 






]>e lÂ irolobté et des acti'obs. 

La volonté est dkm rhotttmè ûnë dirèetibn ^ une 
tendance*, tinè dispôsitioh itttfeme donnée pfeb !& 
désir d'obtenir fes lobjéls èahi Ifesquëfe U Voit dé 
Tagrétnent ou <ïe r^lilitë , ttWi f)ftr là cràimè dé tfetii 
qu'il juge contraires à ^il bièn-4tre. Cêttle dft^ectioîi 
n'efet déterminée qne par Tidéé d'tiii biéii bu d'un 
mal , attachée à l'objet qtii excite îfe désir Où la crainte, 
l'affection ou l'aversio». Notre Totoillë e^t flottante^ 
vague, indéterminée, tact que nous ne sommes pas 
assurés du bieii ou du mal qiiî peut résulter de Tob^ 
jet que nous désirons. Alors nous hésitons , noua 
nous trouvons, pour ainsi dire, placés dans une h^-^ 
lance qui s'élève et s'abaisse alternativement jusqu'à 
ce qu'un nouveau poids la fasse pencher d'un côté. 
Ces poids, qui déterminent la volonté de l'homme,^ , 
sont les idées d'un intérêt, d'un bien-être, ou d'un 
plaisir plus grand, qui, comparées aux idées du mal 
ou d'un intérêt moins grand , finissent nécessaire-' 
ment par. nous entraîner, par décider notre volonté , 
par nous diriger vers le but ou l'objet que noua 
jugeons le pkis utile pour nous-mêmes. 

Tant que ijious ne connaissons pas suffisamment 
les qualités d'un objet, c'est-à-dire, ses effets utiles 
ou nuisibles , nous sommes dans l'incertitude, noua 
nous sentons tantôt attirés et tantôt repoussés, nou$ 
délibérons. Délibérer sur un objet, c'est alternatif 
vement l'aimer pour les qualités utiles qu'on ctoiX 



titmt«r en \m , et le haïr pour les qualité huisibleft 
^'on lui suppose. DélUai^r sur ses actiiDiis, c'est 
peser les «tannages «t les désavantages qui peuvent 
en rësaher pourvoi; Lorsque m)tts croyons être sûrs 
des effets de nos «etitmis^ notts »e balainookis |4us, 
notre volonté cesse d'être chancelante, nous sommei 
dirigés on <}éiteTfma»és «hins Aotre ehoii par Viàée 
du léett'Hâtne ^attMhé i fohjet sur leqœl nous étîoMi 
incertains'; nous agissons alors pour l'obtenir ou 
l'éviter. 

Les actions sont les mouvetaÉen^ organiques pro^ 
éuits par la volonté , déterminée par l'idée du hiim 
ou du niât qui mS a îdc ^lux&s vm. objet. Toutes les 
«c^otis dSm étt% qiÂ tlkerc^ie le pimsir et qui crokilt 
la douleur leiMlent à Im prœurer la po^sessiovi d«^ 
objets quHl (é«*oit utileb y ou à lui fiire éviter ceiux qtt^ 
juge Btdsibies. 

Un enemjde peM semr à étpfiqoer cette tfaéuMÎe. 
Au moment oà la faim ifte presse, ma vue est frap- 
pée p^ un frtût que l^iEperieftee aie ffkit connatôie 
icoilnHie agréable; cetve Vné ûit ns^m mon é^kt^ 
ma vokmté est dir^^ée ou déveraimée Vai^ cet obyifi; 
je ne balance poifit , parôe que je si^ assuré et ta 
bonté de «e fruitf eft conséquence j'^ft ou je pro- 
duis les monvemens «lédessaires poi^ ^tÈtt ié proc^urar; 
nfres pied^ ^'^vaaMsent, f« m'appnoc^ âë Vat^bte, 
j'étends ïes bras pour cueîlK^ l'objet de hwès^irs, «, 
sans tié^ter, ye le por«e à ma bo«âche. Mm si j^^^Mi^ê 
la nature du fruit qui s'est offert à ma vue, j^kéfttè, 
je balance, je le considère, je le flaire, je cherche à 
démêler ses qualités, je le goûte avec précaution. 
Quand le résidtat de mon examen me &it connaître 
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ique lé fruit e^t mauvais ou peut me^nuire , là volonté 
excitée par la faim est anéantie par la crainte du 
danger; la volonté de me conserver contre-balance 
alors la volonté de me procurer uae satisfaction pas-* 
sagère, \e m'abstiens de manger ce fruit^ je le rejette 
avec dédain. 

On loue et l'on blâme les hommes pouf les ac- 
tions qui partent de leur volonté, parce que leur vo- 
lonté est susceptible d'être dirigée ou modifiée d'une 
manière conforme au bien de la société. Touthomme 
qui vit avec d'autres hommes est censé- devoir être 
habitué y façonné, modifié de manière à ne vouloir 
que ce qui peut plaire, à bq» «éobciésy et à ne point 
vouloir ce qui peut lui attirer leur ressentiment 
ou leur haine. D'un autre côté, l'homme qui cherche 
incessamment le bonheur ne doit vouloir que ce qui 
peut l'y condtiire sûrement, et doit suspendre ses ac- 
tions jusqu'à ce que l'expérience et l'examen lui aient 
lait connaître clairement ce qu'il est utile pour lui 
de vouloir et de faire. Tant que nous ignorons la 
nature des objets , notre intérêt nous ordonne de les 
considérer avec attention, afin de bien connaître s'ils 
sont vraiment utiles ou nuisibles, et si les actions 
propres à nous' les procurer ne sont point sujettes à 
des inconvéniens. Un être raisonnable est celui qui 
dans toutes ses actions se sert des moyens les plus 
sûrs pour obtenir la fin qu'il se propose , et dont le& 
volontés sont continuellement dirigée&par la prudence 
et la réflexion» 
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CHAPITRE IX. 



De rezpérience. 

I La morale , ainsi que toute autre science , ne peut 
1 .être solidement étabÛe que sur rexpérience. Toute 
sensation , tout mouvement agréable ou fâcheux qui 
s'excite dans nos organes est un fait; parle plaisir oti 
la douleur qui se produisent en nous à l'occasion, d'un 
objet qui nous remue, nous nous formons l'idée de 
cet objet, nous nous instruisons de sa nature par ses 
effets sur nouaFto^atâfi , nous acquérons l'expe»ience, 
que Yan peut définir la connaissance des causes par 
leurs effets sur les hommes. , ♦ 

L'homme est susceptible d'expérience^ c'est-à-dire, 
il est^ par sa nature, capable de sentir, de se retracer 
ses sensations à l'aide de sa mémoire, de réfiiéciiir ou 
de revenir sur les sensations et les idées qu'il a 
reçues , de les comparer entre elles , et de connaître 
.par là ce qu'il doit aimer ou craindre. L'expérience 
est. la faculté de connaître les rapports ou la manière 
dont les êtres de la nature agissent les uns sur les au- 
tres. En portant un charbon ardent sur de la poudre 
à canon, j'apprends que cette poudre s'enflamme 
ayec explosion, et qu'elle imprime un sentiment de 
douleur sur moi, si j'en approche de trop près : par 
. là j'acquiers une expérience , et l'idée de la poudne 
se présentera toujours à ma mémoife accompagnée 
d'inflammation , d'explosion et de douleur. 

La morale , pour être sûre , ne doit être qu'une suite 
d'expériences faites sur les dispositions essentielles ^ 
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les passions , les volontés , les actions des hommes 
et leurs effets. Avdir de Pexpéiitace en morale ^ 
c'est connaître avec certitude les effets résultans 
de Ja conduite des hommes. Faute d'expérience 
un enfaiJt commet une action qui déplaît à son père; 
celui-ci le châtie : par Ik^ l'enfitut apprend à ne |dus 
réitérer la même action , parce que la mémoire la lui 
représente comme devant être suivie d'un châtiment, 
c'estrà-dire d'une douleur. 

Ce n'est qu'à force d'etpériencèd que les hommes 
peuvent apprendre ce qu'ils doivent taire ou éviter : 
l'expérience seule peut nous montrer la vraie nature 
des objets ^ ceux que niaas -devons désirer ou cram*- 
drC) les actions utiles ou nuisibles à nous-mêmes et 
aux autr«6 : sans expérience et sans réOexion , l'on 
demeure dans une enfance perpétuelle. Celui, dit un 
Arabe y gui fait des expérience^ , augmente sa 
^(dence; mais ctiui qui est crédule alimente son 
ignorance (i). 

liCS hommes sont sujets à se tnympier <kns liÈtfrs 
expériences : la trop grande sensibilité ^ ainsi que ta 
roideur de leurs organes ^ ùmt que souvent ils sont 
incapables de se former des idées Vl*aies , de se rap^ 
pbler exactement les impressions qu'ils ont reçues , 
de prévoir les effets éloignés qfte lèfùrs actions pro- 
duiront sur eux. Un tempérament trop ardfent j utte 
imagination trei^exaltée , des passions impétueuses, 
des désirs inccmsidérés , émpêch^rit de jûgfer sainé- 
n^nt, trouble!lfiitla médffoiire, et rendent l'expérience 
inutile ou fautive. Un homme istupide e^ celui dc»t 



(î) Sentent arah . ffi ErpcDii gtamoratlc. arab. 



]ei$ mi^ ^6tà (^ourdis ^ qui tié ^tit i({bè fidbMffhènt, 
qui liiô difficikmènt sè$ idées ^ i^i ^isit aVls\s j^éitië 
les t^p^m , qui rùdhque d^ iiaéftiôit^. AVec de telles 
dfepè«lttôh% , il ésl j^telijàe iinjptts^ibfe d'&cquërtr de 
rexpérience ou de juger sainement des choses. D^iiïl 
autre ^ré , riibtaBié d'ëiJ^Vît ëSt èouvfent trop sen- 
sible , trop précipité , d\ifeè imijgîhiitititi trb^ fettipot*-^ 
téé. Dfe là !ëè eri'eiifS et lès frëqil^tis ëcârtà tfe Finlii- 
|lûatibh ^ du g^é , ddAi refifebvtècfeîicë iitiit à là 
réflexion et par conséquent à Fèia'ctitu^è Aék elp&- 
riêncefe. Enfiii ïeïûmultedë^ pàfeilbn's, fe dissipation, 
l'ômôur dés^ordohnë du plaisit- , àtt^ii bîfett thie fth- 
sensibilité, l'îa^tWfe-, 4» ^u]piditê, nlettehlb dé's ob- 
stacles continuels àù déHrtélbjppéMéht dé )à Vâi&on 
humaine , qui ne peut être que le fruit de Fexpé- 
rience. 

II faut un tempérament justement balancé; il 
feut des organes sains, dà ju^ètnent, de la réflexion, 
pour faire des expériences sûres. Être bien né , c'est 
àVôîr reçu de la taaturè bu de l'art les dispositions 
propres à jtrgèr ^iiièméht des cho'^éS. tfAe main 
ébranlée par utie agitation Vrblèttte ft^fe'st 'càpai)lè de 
trader qu'iihparfaitemeii^: îe^ carâctèrëi de l'écriture, 
qHîi'<*!l)fe Tormë avec fadlité vk précTisfoU ^ès qu^èllè est 
reposée. 

Nos sens nous trôifapétit 'bu iious fôht (Afes rapports 
infidèles , lorsque nous ne les appelons pas succès^ 
sivement à iïotré sècourfe. Uuè totùr è'arréè zfbus 
parait ronde dans un certain éloîjgném'éht , liiais en 
^'approchant de pius près de cette tôur , en ïâ toU** 
chant, Perreur de nos yeux se trouve Rectifiée. 

La première impression d'un objet inô le fai>, 
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envisager commeun bien désirable; niais l'expérience^ 
aidée par la réflexion, m'apprend bientôt qu'il peut 
me nuire, et que le plaisir momentané qu'il paraît 
me promettre sera tôt ou tard suivi de regrets et de 
peines. 

La prévoyance est fondée sur l'expérience , qui 
m'enseigne que les mêmes causes doivent produire 
les mêmes effets. Celui qui a senti l'amertume d'un 
fruit s'en abstient par la suite , attendu qu'il prévoit 
qu'il produirait encore sur lui la même sensation. 
Voilà comme l'expérience, le )ug.ement et la mé- 
moire mettent' l'homme à portée de pressentir l'ave- 
nir,* c'est-à-dire de voir d'avance les effets que les 
objets dont il connaît la nature opéreront sur lui.. 

CHAPITRE X. 

De la Ter i te.. 

L'expérience, accompagnée ' des circonstances 
qui la rendent siure, nous découvre la vérité, qui 
Dr'est que la conformité des jugemens quen.ous por- 
tons avec la nature des choses; c'est-à-dire , avec 
les propriétés, les qualités, les effets immédiats ou. 
éloignés des êtres qui agissent , ou qui peuvent agir 
sur nous , que l'expérience nous fait ou connaître ou 
prévoir. 

Quand je dis que le feu excite de la douleur, je 
dis une vérité; c'est-à-dire, je prononce un juge- 
ment conforme à la nature du feu , fondé sur l'expé- 
rience constante de tous les êtres sensibles. Quand 
je dis que l'iatempérance et la débauche détruiseat 
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la santé,, je dis une vérité, je porte un jugement coq- 
lirmé par l'expérience journalière, qui prouve qu'une 
^uiie naturelle de ces vices est d'énerver le corps et 
de causer tôt ou tard une existence misérable. Quand 
îe dis que la vertu est aimable, je juge d'une façon 
conforme à l'expérience constante de tous les habi- 
cans de la ter re« 

La vérité consiste à voir les choses telles qu'elles 
âont, à leur attribuer les qualités qu'elles possèdent 
réellement , à prévoir avec certitude leurs effets 
bons ou mauvais, à distinguer ce qui est utile, loua^ 
hLe et désirable, de cg qui n'est que diimérique et 
apparent. . 

L'erreur est le. fruit d'expériences mal faites, de 
jugemens précipités , de l'inexpérience totale que 
l'on appelle ignorance , du délire de l'imagination , 
du ti'ouble de nos sens. En un mot, l'erreur est l'op- 
position de nos jngemens avec la nature des choses. 
Je suis dans l'erreur lorsque je pense que des plaisirs 
tdéshonnétes peuvent procurer le bonheur; parce que 
l'expàicnce, la réflexion, la prévoyance, auraient 
dû me convaincre que ces plaisirs, suivis de longues 
peines, me ^rendront méprisable aux yeux de mes 
«concitoyens* 

Les préjugés sont des jugemens destitués d'expé- 
riences suffisantes. Les individus , ainsi que les 
oaticjns, sont les dupes d'une foule de préjugés dange- 
reuj:, qui les écartent sans cesse du bien-être vers 
lequel. ik croient s'acheminer. Lçs opinions des peu- 
ples, leurs institutions, leurs usages et leurs lois^ 
souvent si contraires à la raison, sont dus. à leur 
inexpérience, sont consacrés par L'habitude, se 
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tr9Qsipeilent $ap^ exam^i des peFes ai^x enlansi 
Yailà oouuaie le^ erreurs les plus puisibles, les 
Î4^^s 1^ plus &uss^) les couUiaies les plus dëpra-' 
yéfis, et les plus opposées au bien des sociétés ^ 
\^ ^hus les plps criaiis se perpétuent pqrnii le# 
Uo^Dies. 

Faute de voir les choses sous leur vrai point 
de vup y les principes de la morale sont ignorés 
de 1^ plupart des bommes. jKous les voyons gui* 
dés par des préjugés destructeurs, par des usages 
barhsirés, par des o{ttniQn& faussas , pr la routine 
9VWgle dont l'eâet est de ks troipper , de les em-* 
pêcher de connaître leurs intérêts , et les objcfts 
qu'^l^ doivent esiimer ou mépriser ; la vraie gloire , 
le véritable honnew, les deyoirslps plpsevidens, 
les vérités h$ plus frappantes y sont totalement ob- 
scurcis par une foule d'erreurs qui forment un 
labyrinthe d'om l'esprit a p^e-à ce tirer. 

Quelle rnorak eri çBe): que celle que l'on fon- 
derait sur ks préjugés , les opinions , les coutumes 
souvent abi>xainable§ que l'on voit établis cfaçz la 
plupart des peuples de la terre ! Presque partout 
la violence ^t la force cpnsiiituenc des droits. 

Des intérêts frivoles rendent des peupl(3s enne* 
mi^ (ks aulrfg^ pfiuple^. ^^honùcide, le^ ^eri^s , 
les i^uels, l^s cruaiAtés , les adultsèr^s, la rapine « 
la p^j^uvaû^ foi, ne sont point des crinaes aux yeux 
de bien des Ui^tious qui se disent civilisées. J^ un 
mot , à la YUa de la conduite que la plupart des 
hoiipiims tienuent entre eux, des ^éculateurs ont 
cru que la morale n'avait aucun pi;incipe sûr, , 
n'était qu'une, pure idûnodFe, et que ses devoirs 



dépendaient uniquement de^ oa^jp^ncssi des législateurs 
et des conventions des hommes. 

Cest à la vérité , fondée wr Fexpériesace , qu'il 
appartient de jqgerl^s hommes^, leurs insdtuticuas, 
leur conduite et lei\rs mœurs,. L'ignoram^e et l'erreur 
sont les sources du mal moral; la wité seule, eai 
jéolairantles mortels suvls^mture de^ çhoises, peut un 
jour parvenir à les rendre meilleur^ qu ploa raision-<- 
i^ables. 

CHAPITRE XL 

Dç la raisQO. 

En morale , la' rai^p e^ la e^pn^i^^ii^qs de la yot 
rite appliquée à la conduite de la vie: c'est la faculté 
de distinguer le bien du mal , l'uûle du nuisiblf , ks 
intérêts rée^s des intérêts appa^eup , et de se aonduke 
en conséquence. 

Quand on dit que l'homme e$t un êtrp rai^onns^ble^ 
on ne veut point faire eniçpdre par )à qu'il apporir 
en naissant la connaissance de cç qui lui est avants^-^ 
gfsux ou nuisible ; ou veut seulement indiquer qu'il 
jouit de la faculté de ^utir ^% de distinguer ce qui lui 
est -favorable d0 ce qui lui ^t contraire ; ce qu'il 
doit aim^r et chercher de cq^, qu'il doit haïr et crainr 
dre ; ee ^ proçui^e UQ bien durable de ce qui ne 
procure qu^uu p}ai$ir pa^âg^r- D'où Von esit forcé de 
conclure que la raison dans l'honime ne petit être 
que le fruit tardif de l'expérience , de la çonnai^ance 
du vrai , 4^ ]^, réfie^iqu i c^ qui supppse, oomme on a 
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VU , une organisation bien constituée , un tempéra- 
ment modéré , une imagination réglée , un cœur 
exempt de passions turbulentes. C'est de celte heu- 
reuse et rare combinaison de circonstances que 
résulte la raison éclairée, faite pour guider les hommes 
dans la conduite de la vie. // n^y «, dit Sénèque, 
que la science du bien et dumal qui porte V esprit à 
sa perfection (i)» 

L'homme^ dans son enfance ^ montre aussi peu de 
raison que les brutes. Que dis-je ! bien moins capa- 
ble de s'aider lui-même que la plupart des bétes^ 
sans le secours de ses parens^ il serait exposé à périr 
dès le moment de sa naîsaanoe : ce n^est qu'à force 
d'expériences, qui se tracent plus ou moins facile- 
ment et durablement dans sa mémoire , qu'il apprend 
a se conserver, à connaître les objets, à distinguer 
ceux qui lui plaisent de ceux qui lui déplaisent, ceux 
qui peuvent lui faire du bien de ceux qui lui sont 
nuisibles. L'enfant poussé par le besoin de la faim 
porte naturellement à sa bouche toutcequiluitoihbe 
sous la main ; s'il éprouve alors par le sens du goût 
une impression agréable , cette expérience suffit pour 
qu'il attache l'idée de plaisir à l'objet qui a une fois 
fait naître en lui des sensations favorables; dès-lors 
il aime cet objet, il le désire, il s'y habitue , il tend les 
bras pour Fobtenir, il s'irrite et pleure lorsqu'onle lui 
refuse : au contraire, si un objet a une fois excité dans 
sa bouche une sensation douloureuse oudésàgréable, 
il apprend à le haïr ; la vue de cet objet lui cause 

(i) Unâ re consummatur animus , scientiâ bonorum et malorum 
immutabili. Ssnec. epùt, 88 , pag. 689, tom. a ^ edil. Varier. 
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de la répugnance , parce qu'il se rappelle Finipressîon 
fâcheuse qu'il a éprouvée :' on ne peut le déterminer 
à le prendre sans FaSliger. 

En naissant , Thonmie n'est qu'une masse inerte ^ 
mais capable de sentir. Ce n'est que peu à peu qu'il 
apprend à connaître ce qu'il doit aimer ou craindre, 
ce qu'il doit vouloir ou ne point vouloir , les moyens 
qu'il faut employer pour <^enir les choses qu'il 
désire et pour évite*' celles qui peuvent lui nuire, : 
ce n'est qu'avec le temps qu'il apprend à se mouvoir , 
à faire u^age de ses membres^ à marcher, à parler^ 
à^exprimer ses passions et ses volontés. En un mot^ 
c'est avec beaucoup d« Wnteur que l'homme apprend 
à agir; ce n'est qu'«a réitérant des expériences , que 
ses parens, sa nourrice^ ses instituteurs lui aident à 
&ire, qu'il acquiert l'habitude ou la facilité de se 
remuer, de s'énoncer, de parler, d'écrire, de penser 
comme les autres hommes (i). 



(i) Les auteurs anciens, ainsi qoti )«s relations modernes, nous 
parlent de peuples tellement g^rossiers» qn^ils igooraient encore 
Tusage de la parole. Diodore de Sicile attribue cette ignorance anx 
Ichiyopbages , qui , selon lui , n'ayaient que quelques gestes pour 
se communiquer leurs idées. Gareilassô de la Vega dît la même chose 
de quelques peuplades voisines de VeniiNre des ioc^s du Pérou. 
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CHAPITRE XII. 

De l'habitude , de IHnstrnetîoo, de Péducatîoii. 

Elever^ instruire un enfant, développer sa rai- 
son, c^e&t l'aider à faire des expériences; c'est lui 
communiquer celles que l'on a recueillies soi-même j 
c'est lui transmettre les idées,' les notions, les opi- 
nions que l'on s'est formées. L'expérience supérieure, 
ou la raison plus exercée des parens et des maîtres , 
est le fondement naturel de l'empire ou de l'autorité 
qu'ils exercent sur les enftns et les jeunes gens. Le 
respect que l'on montre dans la société aux vieiUards, 
aux magistrats, aux souverains, suppose en eux plus 
d'expérience, de raison et de lumières que dans les 
autres hommes. La considération que Fon a pour les 
savans, les prêtres, les médecins, etc., n'est fondée 
que sur Tidée de l'expérience qu'ils ont acquise , 
velativement aux objets dont ils se sont occupés. Le 
sage n'est estimable , que parce qu'il jouit d'une raison 
plus éclairée que le vulgaire. 

X L'iiomme ne devient ce qu'il est qu'à l'aide de son 
expérience propre ou de celle que d'autres lui fournis» 
sent; l'éducation parvient à le modifier. D'une masse 
qui ne fait que sentir, d'ucie machine presque ina- 
nimée, à l'aide de la culture, il devient peu à peu 
un être expérimenté qui connaît la vérité, et qui , sui-* 
vant la façon dont sa matière première a été modifiée, 
montre par la suite plus ou mohis de raison. 

Dans l'enfance , l'homme apprend non-seulement 
l{ agir^ mais encore à. penser, Nos. idéçs, nos opinions. ,| 



tiOB afTectiooë y pos pas2iion$ , nos int^rêls , les 
notions que nous avons du bien et du mal , de l'hon- 
neur et de la honte , du vice et de la vertu , nou* 
sont infuses par l'éducation d'abord , et ensuite par 
la société : si ces idées sont vraies , conformes à l'ex- 
périence et à la raison, nous devenons des êtres rair 
sonnables , honnêtes , vertueux ; si ces idées sont 
£iu$ses , notre esprit se remplit d'erreurs et de pré- 
jugés; nous devenons des animaux déraisonnables, 
incapables de procurer le bonheur, soit à nous- 
mêmes , soit aux autres. 

C'est encore dans l'enÊmce cjue nous contractons 
nos h^ibitudes bonnes ou mauvaises , c'est-à-dire des 
façons d'agir utiles ou nuisibles à nous-mêmes et aux 
9utre$. L'h^itude , en général , est une disposition 
dans nos organes causée par la fréquence des mêoies 
mouvemens^ d'où résulte la faciEté d« les produire. 
L'en&ut. apprend avec as$ez de peine à marcher ; 
mai^, ji force d^exerccr ses jambes, il en acquiert Thu* 
bitude , il marche avec facilité; il souffre quand on 
Tempéche de courir. Dans la tendre enfance, l'bomme 
ne produit que des cris ou des sons inarticulés ; m^is 
peu à peu sa langue exercée prononce des paroles, 
^ finit par le3 rendre avec rapidité. 

Nos idées en morale ne sont donc que des eflels 
de l'habitude ( 1 ). Les nourrices , les instituteurs , 
|es^ren$ ne communiquent à leurs élèves que les 
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(I) « Le caractère, ditHcAhes, »»it du tedipérânMMt, dePeupâ- 
]» rience , de rjihbitude , de la prQspp? ité et de Tadversité , de« 
I» réflexions, des discours, de l'exemple, des circonstance*.- 
» Changes ces ehoses, et le caractère changera. Les laours sont 
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notions vraies ou fausses dont ils sont eux-mêmes 
imbus : si leurs notions sont conformes à rexpé*- 
rience^ ces élèves auront des idées vraies et contrac- 
teront des habitudes convenables : si leurs notions 
sont fausses , les sujets qu'ils auront abreuvés dès 
Fenfance dans la coupe de Terreur seront déraison- 
nables et médians. 

Les opinions des hommes ne sont que des asso-^ 
ciations vraies ou fausses des idées qui leur devien- 
nent habituelles à force de se réitérer dans ' leurs 
cerveaux. Si dès Fenfance on ne montrait jamais 
îldée de vertu que jointe à l'idée de plaisir , de bon- 
heur, d'estime, de vénéra rion; si des exemples fu- 
nestes ne démentaient pas ensuite cette association 
des idées, il y a tout lieu de croire qu'un enfant 
instruit de cette manière deviendrait un homme de 
liien, un citoyen estimable. Lorsque, dès sa plus 
tehdre jeunesse, l'homme,' d'après les idées de ses 
parens ou de ses maîtres , s'habitue à joindre l'idée 
de bonheur à la parure , à l'argent, à la naissance , 
au pouvoir , est-il bien étonnant que l'on en fasse un 
homme yain, un avare, un orgueilleux, un ambi- 
tieux? 

La raison n'est que l'habitude contractée dé juger 

- sainement dès choses et de démêler promptement ce 
qui est conforme ou contraire à notre félicité^Ce 
tju'on appelle l'instinct moral, est la faculté déjuger 
avec promptitude, sans hésiter, sans que la réflexion 
semble avoir part à notre jugement. Cet- instinct 
ou cette promptitude à juger n'est due qu'à l'habi- 

^ tude acquise par l'exercice fréquent. Dans le phy- 
sique^ nous nous portons par inbtinct viârs les objets 
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propres à. causer du [ilaisir à nos sens ; dans le noioral ^ 
nous éprouvons un sentiment prompt d'estime , d'ad- , 
miratiou , d'amour pour les actions vertueuses , ût 
d'horreur pour les actions criminelles , dont noui, 
connaissons au premier coup-d'œil la tendance et la 
fin. 

La promptitude avec lacpielle cet instinctr ou^ ce 
tact moral s'exerce par les personnes éclairées, et ver- 
tueuses, a fait croire à plusieurs moralistes que cette 
faculté était inhérente à l'homme , qui l'apportait en 
naissant ; cependant il est le fruit de la réflexion , de^ 
l'habitude , .de la culture , qui met à profit aos dispo- 
sitions naturelles ou qui nous- inspire 1^ sentimens 
que nous devons avoir.. Dans la morale^ conamedans 
les arts^ te goût, ou l'aptitude à bien juger des actions, 
des* hommes est une faculté acquise par l'exercice , 
elle est nulle dans la plupart des homnies. L'homme 
sans culture, le sauvage , l'homme du peuple, n'ont 
ni rinstinct ni le goût moral dont nous parlons; au 
contraire , ils jugent communément très-mal ( i ), la 
multitude admire quelquefois les plus grands crimes y. 
les injustices et les violei\ces les plus criantes dans, 
les héros et les conquérant, qu'elle proclame de 
grands hommes. Il n'y a que la réflexion et l'habi- 
tude qui nous apprennent à juger sainement et 
promptement en morale , ou à saisir d'un coup'- 
d'oeil rapide les beautés et les diflorn(iités de» actions* 
humaines» 

Ces réflexions nous font sentir l'importance d'une 



(l) laterdiim vulgus rectum videt; est ubi peccat. 

Ho&AT. , episU 7 , lib. s ^ tcxs^ G3% 
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bonne éclacation ; elle seule peut former dès être» 
raisonnabies , vertueux par habitude , capables de se 
rendre heureux eux-mêmes, et de contribuer au bon- 
heur des autres. L'homme ne doit être regardé comme 
intelligent et raisçnnable que lorsqu'il prend tes 
vrais moyens de se procurer son bonheur; il. est 
déraisonnable , imprudent , ignorant , dès qu'il suit 
une roulé opposée. 

Les plaisirs de l'homme sont raisonnables lors- 
r|u'ils contribuent à lui procurer un bien-être solide j 
qn'tl doit toujours préférer à des jouissances passa- 
gères. Les passions et les volontés de l'homme-sont 
raisonnables lorsqu'elles se proposent des objets 
vraiment avantageux pour lui; les actions de l'homme; 
sont raisonnables toutes les fois qu'elles contribuent 
à lui &ire obtenir des biens réels sans nuire airx autres. 
L'homme guidé par la raison ne veut, ne désire , ne 
fait que ce qui lui est vraiment utile ; il ne perd point 
de vue ce qu'il se doit à lui-même et ce qu'il doit 
(inx êtres avec lesquds il vît en société. Toute la vie 
d'un être sociable doit être accompagnée d'une 
attenticm continuelle sur lui-même et sur* les autres. 
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CHAPITRE XIII. 

De la coàscîene^. 

Lbs eipëriencie^ que nous faisons ^ les opinions \ 
vraies ou fausses que Ton nous donne ou que nou^ 
prenons 9 notre raison plus bu moins soigneusement 
cultivée , les habitudes que nous contractons , Fédu- 
eitîon que nous recevons , développent en nous uh 
.sentiment intérieur de plaisir ou de douleur que l'on 
nomme consàience. On peut la définir la connais 
sance des effets que nos aiDtîons produisent sur nos 
éeinblableB, et par contre-coup âur nous-mêmes. 

Pour peu qu'on y réfléchisse , on reconnaîtra que , 
de même que Finstinct ou le sentiment moral dont 
en vient de parler , la conscience est une disposition 
acquise, et que c'est avec trèsr-péu de fondement que 
tant de moralistes Font regardée comme un sentiment 
îanë, c'est-à-dire, comme une cpalité inhérente à 
notre natnre. Quandon voudra s'entendre éil morale^ 
6n sera forcé de convenir que le cœur de l'homme 
tt^est qu'une table rase , plus ou moihià disposée à 
recevoît: les impressions que Ton peut y Ë&iré. et Lél» 
D lois de la consdence , dit Moiitaiguè , que nous 
« Groyobs nattre de la nature ^ naii^nt de k côii*- 
"» lume .! chacuil ayant en vénération interne les 
^ opinions et les mœurs approuvées et reçueé afCtôiii" 
3> de lui 9 ne peut s'en déprendre sans remords, ni 
> s'y appliquer sans applaudissement. ^^ Plutaf que 
avait dit avant lui que à les mœurs et conditions sont 
if qualités qui s'Impriment pat* long trait de temps; 
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)) et qui dira que les vertus morales s'acquièrent aussi 
)!> par accoutuiuance^ à mon avis , il .ne fourvoyera 
» point (i), » 

Comment un homme qui n'aurait point des idiée& 
nettes de la justice pourrait-il avoir la conscience 
d'avoir fait une action injuste ? Il faut avoir appris , 
soit par notre propre expérieuce, soit par celle qui 
nous est communiquée , les effets que les causes 
peuvent produire sur nous , pour j^ger de ces causes , 
c'est'à-dire, pour savoir si elles nous sont favorables 
ou nuisibles. 11 faut des. expériences, et des r^exions 
encore plus multipliées pour découvrir et prévoir 
les influei^ces de notre conduite sur d'autres, ou 
pouppressentir ses conséquences 9 souvent très-éknr 
gnées. 

Une conscience éclairée est le guide de Fhomme 
moral ; elle ne peut être que le fruit d'une grande 
expérience, d'une connaissance parfaite de la vérité, 
d'une raison cultivée, d'une éducation qui ait conve- 
nablement modifié un tempérament propre à rece*- 
voir la culture qu'on a pu lui donner. Une conscience 
de cette trempe , loin d'être dans l'homme l'effet d'un 
d'un sens moral inhérent à sa nature , loin d'être com*^ 
mune à tous les êtres de notre espèce , est infinimeni 
. rare , et ne se trouve que dans un petit nombire 
d'hommes choisis, bien nés, pourvus d'une imagina* 
lion vive ou d'un cœur très-sensible, et convenable^ 
ment modifié. 



(1) Voyez Essais de Montaigne, liy. i, chtp. 33; et Plutav- 

q«« » Traité : comment il faut nourrir les enjans , trac^uctioxi 

I d'Amîot. ViJ. PtuTARCH. op, tome 3, page 2 ,F. et page 3 , A. édi^- 

cit, Qb. sop. 
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Pour peu que Ton regarde autour de soi, l'on recon- 
naîtra ces vérités : odl .trouvera que très-peu de gens 
sont à portée de faire les expériences et les réflexions 
nécessaires à la conduite de la vie. Très-peu de gens 
ont le calme et le sang-froid qui rendent capable de 
peser et de prévoir les conséquences de leurs actions; 
enfin la conscience de la plupart des honioses est dé^ 
pravée par les préjugés , les exemples , les idées 
fausses , les institutions déraisonnables qu'ils ren-' 
contrent dans la société. 

Dans le plus grand nombre des hommes on ne 
trouve qu'une conscience erronée, c'est-à-dire, qui 
juge d'une façon peu conforme à la nature des cboses 
ou à la vérité : cela vient des opinions fausses que 
l'on s'est formées ou que l'on a reçues des autres , 
qui fopt attacher l'idée de bien à des actions que l'on 
trouverait, très-nuisibles si. on les avait plus mùre^ 
ment examinées. Beaucoup de gens font le mal , et 
commettent même des crimes en sûreté de consdence, 
parce que leur, conscieoice est faussée par des pré-t 
jugés. 

11 n'est point de vice qui ne perde la difformité . 
de ses traits quand il est approuvé par la société où 
nous vivons; le crime lui-.même s'ennoblit par le 
nombre et l'autorité des coupables. Personne ne rougit 
de l'adultère ou de la dissolution de$ mœurs cheztun 
peuple corrompu. Personne ne rougit d'être bas à 
la cour. Le soldat n'est pas honteux de ses rapine^ 
et de ses forÊiits, il en fera. même trophée devant 
SG» camarades qu'il connaît disposés à faire comm^ 
l.ui. Pour peu qu'on ouvre les yeux , l'on trouve de§ 
hommes tres-injustes, très-méchans, très-inhumains. 
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et qui pourtant ne se reprochent ni leurs injustices 
fréquentes , qu'ils prennent souvent pour des actions 
Intimes, ou des droits; hî leurs cruautés, qU*iU 
Jregarclent conrune les. effets d^m courage louable , 
<x>nime des devoirs. Nous voyons des riches à qui 
leur conscience ne dît rien pour avoir acquis une for- 
' tune immense aux dépens de leurs concitoyens. Lei 
voyageufs nous montrent des sauvages qui se croîenl 
obligés de faire mourir leurs pères lorsque la décré- 
pitude les a rendus inutiles. Nous trouvons des zélés 
que leur consdience aveuglée par des idées fausses 
de vertu solicite à exterminer sans remords et satis 
ftttié ceux qui n'ont pas les mêmes opinions qu'eux. 
En un mot , il est des nations tellement viciées , que 
la conscience ne reproche rien à. des hommes qui se 
permettent des rapines , des homicides , des duels y 
des adultères , des séductions , parce que ces crimes 
et ces vices sont approuvés oti tolérés par l'opinion 
générale , ou ne so.nt pas ré[iriitiés par les lois ; dès^Idri 
chacun s'y livre fen§ honte et sans reraoôrds.Cescxcèà 
ncsontévitésque par quelques hommes plus modérés^ 
. plus timides , plus prudens que les autres. 

La honte est un sentiment douloureux , etcîté en 
nous par l'idée du mépris que nous savons aVoir ôd-^ 
couru. 

Le remords est la crainte que ptt)duît en nous 
l'idée que nos actions soi^t capables de noui attire^ 
la haine ou le ressentiment des autres. 

Le rependr est une douleur interne d'avoir fait 
quelque chose* dont nous envisageons les consé- 
quences désagréables ou dangereuses pour nous-- 
mêmes. 
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Les tiommes 'n'ont communément ni honte, ni 
remords , ni rep<Hit&r des actions qu'ils voient auto- 
nsôes par l'e^mpfe , tolérées ou permises par les 
lois , praU^iuéei par le grand nombre : ces senlimens 
ne s'élèvent ^ eo± isptt lorsqu'iols s'aperçoivent que 
ces aclictte^sdiît ccniversellement blâmées , ou peuvent 
leur attirer dë$ ôkâlimens. Un ^artiate ne rougis^t 
pas d'un krmn ou d'un vol adroit qu'il voyait auto- 
risé par les )ici% ée son pays. Un despote continuel-* 
lement applafùdi par ses flatteura ti'a point de honte 
du mal qu'il fait à ses sujets. Un traitant ne rougit 
]guère d'uAe ferinne acquise injustement sous l'autO' 
rite du prineib. On duelliste ne se repent pas d'un 
assassinat qui l'honore souvent aux yeux de ses con^ 
citoyens. Un &natique s'applaudit des ravages et des 
irouiiies que ton zèie produit dans la société. 

11 n'y a qlie des néUeûonS profondes et suivies sur 
les rapports immuables et ies devoirs de la qioral^ 
qui puissent éclairer la co^isoence y et npus montrer 
ce que nous devons éviter ou^faire, iodépendàmMienl 
des notions feusses que nous trouvons établies. La 
conscience e^t nulle , ou du moins elle se fait très-, 
faiblement, très- passagèrement entendre dans les 
sociétés trop nombreuses , où les homoates ne sont 
point assez remarqués, où les êtres les [Jus mécbans 
Se perdent dans la foule. Voilà pourquoi les grandes 
villes deviennent communément les rendez- vous des 
fripons, qui s'y rendent des campagnes ou des pro- 
vinces. Les remords sont bientôt évaporés , et la 
honte dispai^ait dans le tumulte des passions, dans le 
tourbillon des plaisirs , dans io dissipation continuelle. 
L^étburderie ,1a légèreté j la frivolité rendent souvent 
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les hommes aussi dangereux que: la méchanceté la 
plus noire. La conscience de l'hoinme léger ne Ivi 
reproche rien, ou du moins sa yoix est bientôt 
étouffée chez celui qui voltige sans cesse 9 qui ne pèse 
rien^ et qui jamais n'a l'attention nécessaire pour 
prévoir les suites de ses actions. Tout homme qui ne 
réfléchit point n'a pas le temps dç se juger. Dans les 
méchans confirmés, les coups réitérée de la con- 
science produisent à la longue un endurcissement 
que la morale est dans l'impossibilité de détruire. 

La conscience ne parle qu'à ceux qui rentrent eh 
eux-mêmes, qui raisonnent leurs actions, et dans les- 
quels une éducation convenable a fait naître le désir, 
l'intérêt de plaire, et la crainte habituelle de se faire 
mépriser ou haïr. Un être ainsi modifié devient 
capa1)Iede se juger; il se condamne quand il a commis 
quelque action qu'il sait pouvoir iiltérer les senli- 
mens qu'il voudrait constamment exciter dans cçux 
dont l'estime et là tendresse sont nécessaires a son 
bien-être. Il éprouve de. la honte, des. remords, du 
repentir, toutes les fols qu'il a mal fait;: il s'observe, 
il se corrige par la cramte d'éprouver encore paç 
la suite ces sentimens douloureux , qui le forqent 
souvent à se détester lui-même , parce qu'il se voit 
alors des mêmes yeux qu'il est vu par les autres. . . 
D'où l'on voit que la conscience suppose una 
imagination qui nous peigne d'une façon vive et 
marquée les sentimens que nous excitons dans les 
autres; un homme sans imagination ne se repré- 
sente que peu ou point ces impressions ou sen-- 
timens ; il ne se met point en leur place. Il est très- 
difficile de faire un homme de bien d'un stupide,,^ 
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à. qui ^l'imagina tîon ne dit rien, ainsi que d'un 
insensé que cette imagination tient dans uoe ivresse 
continuelle. 

Tout nous prouve donc que la conscience , loin 
d'être une qualité innée ou inhérente à la nature hu- 
maine, ne peut être le fruit que de l'expérience, de 
l'imagination guidée par la raison , de l'iiabitude de 
«e replier sur soi, de l'attention sur ses actions, delà 
préfoyance de leurs influences sur les autres, et de 
leur réaction' sur nous-mêmes. ^ 

La bonne conscience est la récompese dé la vertu ; 
elle consiste dans l'assurance que nos actions doivent 
noiis procurer les applaudisseniens , restime , l'atta- 
chement des êtres avec qui nous vivons. Nous avons 
droit d'être contens de nous lorsque, nous avons I^ 
certitude que les autres en sont ou doivent en être 
conteuse Voilà ce qui constitue la vraie bcalilude, 
le repos de la boiïne conscience , la tranquillité dé 
l'âme, la félicité durable, que l'homme désire sans 
cesse , et vers laquelle la morale doil le guider. Ce 
n'est que dans une bonne conscience que consiste 
le souverain bien; et la vertu seule est capable de le 
procurer. 



^ 
< 
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CHAPITRE XIV. 

De* cffeU de la conAcUmce en morale. 

Par une loi constante de la nature, le méchaïit 
ne peut jamais jouir d'un bonheur pur dans le 
USionde (l). jSes richesses, son pouvoir, ne le garan- 
tisseut pas contre lui-^même ; dans les momens luQ^des 
que ses passions lui laissent, s'il rentre dans son 
intérieur, c'est pour essuyer les reproches d'une 
çon3cience troublée par les peintures affreuses que 
' l'ixua^ation lui présente. C'est ainsi que l'assassin , 
durant la nuit , même éveillé , croit voir l'ombre 
plaintive de ceux qu'il a cruellement égorgés; il voit 
les regards pldns d'horreur du public irrité qui crie 
à la vengeance; il voit des juges sévères qui pronon- 
cent son arrêt; enfin il voit les apprêts du supplice 
<m'il reconnaît avoir très- justement mérité. Ce spec- 
tacle imaginaire est quelquefois si cruel pour des 
esprits doués d'une imagination très-forte, que l'on a 
vu des coupables s'offrir d'eux-même^ aux coups de 
la justice, et chercher dans les tourmens et dans la 
mort un asile contre les remords dont ils se seataîent 
incessamment agités. Tels sont les terribles effets du 
désespoir dans quelques êtres que l'horreur de leurs 
forfaits met dans l'impuissance de se réconcilier avec 
eux-mêmes. 

On se tromperait néanmoins si l'on croyait que 
la conscience agisse d'une façon si puissante sur tous 

I i^^i— I m I — — M^— M—^ I —i^B^i— ■fc— -■ < ■■■ 
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(i) JV^mo mains filix, JvTiirAfc , Satire 4 » vert 8. 
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4es coupables. Elle ne dit presque rienraux esprits 
engourdis ;: eHe ne parle qu'à la dérobée à des êtres 
frivoles et dissipés ; .eUe se tait entièrement dans 
l'orage des passions:^ elle s'oppose vainement aux 
penclians de l'habitude.: .ceUe-di devient un besoin, 
impérieux qui rend seurd à ses cris; 

Ne soyons pas, étonnés si tant de gens dans le 
monde <K)mméttçilt le: mal sans y. songer , persistent 
.jusqu'au tombeau d^s des vices et dès désordres 
qu'ils se reprochent rarement , et ne s'embarrassent 
guère du soin de réparer les injustices qu'Us ont Êdt 
éprouver aux autres. On ne répare le inail que lorsr 
que la conscience tourmente assidûment. La conti^ 
jiuité des blessures qu'elle nous fait nous force 
non-seulemept; w rep^çtir , mais encore k détruire, 
autant qu'il esten nOus, le mal dont' l'idée nous 
assiège, et qui nous a dû rendre odieux pour les êtres 
avec lesquels noui$ viv<His. En réparant le mal , tout 
homme se propose de se. remettre bien avec lui^ 
même et avec les autres ; il tâche alors de bannir de 
.j^on esprit; les images hideuses dont il est infesté; il 
s'efforce d'effacer de Fesprit des autres les impres^ 
sions défavorablesi qujs sa conduite a du nécessaire-^ 
ment y produirai:.: . 

. Il est des vices ^ > des fautes , des crimes même qui 
sç réparent. Une .injustice, faite, à quelqu'un se 
réps^re en^ lui rendant justice , en le dédommageant 
d'une façon généi^euse du tort qu'on a pu lui causer, 
La restitution répare le crime du vqI. Une déclara-^ 
.tion solennelle peut réparer les injures faites à la 
réputation d'un autre. Des marques de soumission 
et de repentir peuvent désarmet Jq rej^eatimôAt 
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plus grands criminels se croient lavés de4eurs sauil-- 
lures; mais bientôt ils retomberont dans les crimes 
dont il est si facile d-écarter les remords. Yoila com- 
ment tout contribue à soulager la conscience de ceux 
dont la conduite influe de la façcm la plus cruelle 
sur le bien-être et les moçurs des nations ! 

La morale fondée sur la naturene .possède aucune 
recette pour guérir les plaies invétérées de la con- 
science de ceux que l'habitude aflTemiit dans.le crime ; 
à ses yeux le repentir stérile ne peut rien réparer : 
eUe ne croit pas ({ue de vains regrets suffisent pour 
tranquilliser le méchant qui persiste dans ses iniqui- 
tes : elle le condamne à gémir Jusqu'à la mort sous 
le fouet des Furies ; elle veut que ses blessures ué 
cessent point de saigner : ^le veut qu'au dé&ut des 
diâtimens que la tyrannie ne craint point de la part, 
des hommes , elle se punisse elle-même. Cest un# 
cruauté , une trahison de calmer les remords d$ 
ceux qui font le malheur de la terre. Qu'ils éprouvent, 
Vil se peut , tous les tourmens de la honte , de Ja 
terreur et du mépris d'eux-mêmes , jusqu'à ce qu'ils 
fassent cesser les infortunes qu'ils font éclore. , La 
seule expiation que la morale puisse fournir aux cri- 
minels, è'est de rompre avec le crime. C'est en Ê^pt 
Àe très-grands biens aux hommes ^qu!on peut.Jeur 
£dre oublier les peines qu'on le^r a faitéprouv^er ; 
c'est en reconnaissant ses égaremens qu'on apprend 
à se corriger ; c'eist en s'occupant du bonheur de 
ses semblables que l'on peut soulager la conscience , 
toutes les fois qu'elle reproche les rayages qu'une 
conduite criminelle a pu causer. Une conscience 
toujours sereine et sans nuages est une récompense 
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qui n'appardent qu'à Finnocence. La conscience 
du méchant ne peut lui montrer que des plaies 
effrayantes : la consdience du vicieux désabusé lui 
montre dfi& dcatrices : la conscience de l'homme de 
bien ne lui annonce qu'une santé constante. Porter 
les hommes à établir l'ordre et la paix en eux-mêmes 
par le contentement qu'ils procurent aux antres, voilà 
le grand objet que la morale doit se proposer. 



-> 
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SECTION SECONDE. 



DEVOIRS DE li'HOMME DANS li^ÉTAT DE NATURE ET 



•f r 



DANS L BTAT SE SOCIETE. DBS VERTUS SOCIALES. 



CHAPITRE PREMIER. 



ft • 



Devoirs de rhomme isolé oa dans l'état de nature. 

L'homme peut être considéré sous deux points 
de vue généraux : comme seul , ou comme vivant avec 
d'autres hommes avec lesquels il a des rapports. Les 
moralistes et philosophes ont appelé état de nature 
la position de Thomme isolé , c'est-à-dire , sans avoir 
égard à ses rapports avec les êtres de son espèce. 
Quoique l'hompe ne se trouve point , ou du moins 
rarement , dans cet état abstrait ^ lorsqu'il se trouve 
seul y dégagé de toutes liaisons avec les autres , inca- 
pable d'influer sur eux par ses actions et d'éprouver 
les effets des leurs , il ne laisse pas d'être soumis à 
des devoirs envers lui-m^e. 

Les devoirs y comme on l'a dit plus haut , sont les 
moyens nécetôaires pour obtenir la fin qu'on se pro- 
pose. L'homme isolé , ou dans l'état de nature , a 
sans doute une fin y qui est de se conserver , et de . 
rendre son existence heureuse ; l'homme isolé étant 
un être sensible , c'est-à-dire capable d'éprouver 
des plaisirs et des peines , sa nature le force d'aimer 
les uns et de craindre les autres ; il a des désirs , des 
craintes , des passions y des volontés ; il peut agir y 
&ire des expérieaces , et quelque faibles que soient 
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les connaissances qu'il acquiert dans cet lëlittd'aban- 
doit , il est à portée de recueillir assez ti^expériences 
poui' régler sa conduite dans sa ^ne solitaire. 

Un sauvage , s% vivait tout >s^ul , ou un -faoœme 
que le naufrage aurait jeté dans uoe tle déserte, 
voulant se conserver y sont obligés d'ea prendre les 
moyens : conséquemment ils s'occuperont du soin dese 
nourrir ; ils mettront de la diâërenoe entre les fruits 
doux et les fruits ameçs que leur séjour produit; ils 
auront ^soin de s'abst^oir des alimens qui leur auront 
ôausé des douleurs^ des maladies ; ils s'en tiendront 
il ceux que l'expérience leur aura montrés Isosnme 
incapables de nuire à leur santé : sous p^ne d^étre 
punis de leur imprudence y ils résisteront à la tenta- 
tion de manger les choses qui y après leur avoir fourni 
des sensations dâecu^les , auront produit qudqué 
dérangement fôdieux dans leur ]a|iachine. 

On voit donc que l'homme, dans quelque position 
qu'il se trouve , est soumis à des devoirs , c!est-à-- 
dire , se voit obligé de prendre les v<ttes nécessaires 
pour obtenir le bien-âtre qu'il désire , et pour écarter 
le mal que sa nature lui fait craindre» 

Lorsqu'un homme vit tout seul , ses actions ne 
peuvent influer sur les autres ; mais elles influent 
sur lui-même : un être sensible, intelligent, raison- 
nable , ne peut se perdrp de vue ; lors même qu'il 
n'a pas de témoins de sa conduite , il est son propre 
témoin ; il a la conscience de se faire du bien ou 
du mal ; il éprouve des regrets et des remords , lors- 
qu'il sait qu'il s'est attiré par^ son imprudence des. 
maux qu'il aurait pu éviter s'il eut consulté l'expé- 
rience et la raison. 
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La contcieiice , dans l'homme isolé , est la coix-^ 
naissance acc|iiise par l'expérience des efifets que 
ses actions peuvent produire sur lui-même. La 
conscience, dans l'homme en société, est , comme on 
l'a dit aiUeurs , la connaissance des effets que ses ac^ 
dons doivent produire sur les autres , et par contre- 
coup sur lui. 

La honte , dans l'homme isolé , est le mqpris de 
lui-même, excité par l'idée de' sa . déraison et de 
sa propre faiblesse; le remords est, en lui. l'idée 
du châtiment cpie la nature réserve à sa conduite 
insensée. 

En réfléchissan;^ sur ce qui se passe ,en nous 
lorsque nous sommes tout seuls ^ chacun peut se 
convaincre que l'homme isolé est forcé de se juger 
lui-même , de se repentir de ses passions et de ses 
actions inconsidérées ^ lorsqu'elles ont pour lui 
des conséquences fâcheuses ; de rougir de ses vices 
et de ses faiblesses ; en un mot^ de se condamner 
d'avoir manqué à ce qu'il s^ devait à lui-même. 
Quoique tout seul , un être intelligent doit aimer 
l'ordre et haïr le désordre • dontie théâtre se trouve 
au - dedans de lui ; il doit être inquiet toutes les 
fois que ses foncticms organiques sont troublées j; 
il doit éprouver des sentimens de crainte ^ il se 
dépite contre kii-même quand il soupçonne que 
ses forces et ses &ciiltés ne sont pa^ capables de 
lui fournir les biens qu'il se propose ^ ou d'écarter 
les maux dont il est menacé. D^un autre côté , 
l'homme seul s'applaudit quand tout chez lui se 
passe dans l'ordre, quand ses facultés le servent 
à son gré ^ quand ses forces ^ son adresse , son 
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industiie répondent à ses vues ou le mettent en 
état d'obtenir le bien-être et de repousser les dangers 
<fni pourraient se présenter. 

Cfes réflexions nous prouvent clairement que 
Fhomme , considéré comme isolé , ou , si Fon veut , 
dans l'état de nature, doit être raisonnable, con- 
sulter l'expérience , suspendre les actions dont les 
eflets lui paraissent incertains, se refuser aux plaisirs 
suivis de peines, réprimer ses passions désordonnées : 
^pand bien même il serait tout seul au monde , cette 
solitude absolue ne le dispenserait aucunement de 
vivre "d'une façon conforme à sa nature. Les qualités 
ijue l'on nomme ^rc^, prudence , jnodération j 
tempérance , sont aussi nécessaires à l'homme seul 
qu'à l'homme en société : en refusant de se sou- 
mettre à ses devoirs , l'homme isolé s'en trouvera 
puni : il se verra languissant et malade , il sera dans 
l'incapacité de jouir des plaisirs qu'il désire , il se dé* 
goûtera de son être , il n'aura qu'une existence in- 
commode , dont il sera forcé d'accuser sa propre 
folie ; vivant^dans des inquiétudes continuelles , la 
vie ne sera pour lui qu'un fardeau difficile à sup- 
porter. 

Quoique l'état de nature, ou de l'homme tota- 
lement privé de rapports avec ses semblables , soit 
purement idéal, cependant chacun de nous se trouve 
souvent pour quelque temps dans une solitude com- 
plète , durant laquelle il n'a d'autre témoin que 
lui-même. C'est alors qu'il peut appliquer à sa conr 
duîte les principes qui viennent d'être posés; ils 
lui apprendront à se respecter et se craindre , à 
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coBtemr -wes passions ^ à xte point se permettre de» 
actions dont il aurait lieu de se repentir ; à ne pas 
même s'abandonner à des peiksées déshbnnéles qui 
pourraient «{rflamnier ^on în^^aûen : en un mot , 

à s'abstenir de <ie ^tii pounriÀt ^'t^^Ug^r àe rou^ k 
ses projres yem, de son. im{rud^nGe ou de sa 
&iblesse. 

CHAPITRE IL 

, • . . > 

> ' 4. 

De la sociéié^ deê dcToira de^rhomme locial. 

Ce n'est que par abstraction tpjie l'homme- peut 
être envisagé dans un état de solitude , ou privé de 
tous rapports^ avec les êtres de son espèce^ Ce .qu'on 
appelle Vétat de nature serait un état contraire à la 
nature , c'est-à-dire , opposé \ la tendance des fa- 
cultés de Tbomœe , nuisible à .sa .conservation , op-^ 
posé au "bien-être qu'il est de sa nafture de désirer 
constamment. Tout homme est le fruit d'une asso- 
ôaûon formée par l'union de son père et de sa mèrq^ 
sans les secours desquels îl n'eût jamais pu se con- 
server, mê dans la société , entouré d'êtres utiles et^ 
nécessaires à sa conservation, à ses plaisirs, k son 
Ironheur , il serait contre sa nature de votdofr renon- 
cer à un ^ètat dont il éproHve à chaque instant le 
l)esoin , ^'dont il ne pourrait se passer sans se neadM 
malheureux. 

i^uand cm dit que l'homme est im étne soQsMe^ 
^m indique par là que sa nature, ses besQdn87 sel 
désirs , ses habitudes l'obligent de vivre en société 
avec des êtres semblables à kd , afin de se garanlâr 
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^r leurs secours des maux qu'il craint ^ et de se pro- 
curer les biens nécessaires à sa propre félicité. 

Une société est l'assemblage de pludeurs êtres de 
l'espèce humaine , réunis dans la vue d^ u*availler 
de concert à leur bonheur mutuel. Toute société 
suppose invariablement ce but; il serait contraire à 
la nature que des êtres animés sans cesse du désir 
de se conserver et de se rendre heureux se rap- 
prodiassent ou s'unirent les uns aux autres pour 
travailler k leur destruction ou a leur malheur réd^ 
proque. Dès que deux êtres s'associent, on doit con- 
clure qu'ils ont besoin Von de l'autre pour obtenir 
quelque bien qu'ils désirent en commun : ainsi le 
bonheur commun des associés est le l>ut néces^ 
saire de toute société composée d'êtres inteffîgens et 
raisonnables. 

Le genre humain dans^on ensemble n'est qu'une 
vaste société composée de tous les êtres de fespèce 
humaine. Les différentes nations ne doivent être 
envisagées que comme des individus de cette société 
g^érale. Les peujdes divers que nous venons sur 
notre globe sont des sociétés particulières, distinguées 
des autres par les noms des pays qu'elfes habitent; 
st eOes avaient [dus de raison , au lieu de se combat- 
tre et de se déuwe^ elles devraient conspirer à se 
rendre réciproquement heureuses. Dans chaque 
naûon, une cité ou une ville forme une société partie 
culière , composée d'un certain nombre de fanôlle^ 
et de citoy^is intéressés également au bien-être de 
cette association particulière et à la conservation de la 
nation dont ils fout partie. Une famille est une société 
phis particulière encore, composée d'un nombre 
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plus OU moins considérable d'individus , d^iscendu» 
de la même souche, et distingués par le n9m de 
ceux qui ont une origine différente. Le n^riage est 
une société formée par Fhomme et la femme pour 
travailler à leurs besoins et à leur bonheur mutuel. 
L'amitié est une association de plusieurs hommes 
qui se jugent capables de contribuer à leur félicité 
réciproque» Les réunions durables ou passagères de 
ceux qui s'associent pour quelques entreprises > pour 
le commerce^ etc. , n'ont et ne peuvent avoir pour 
but que de mettre leurs, forces en commun afin de 
se procurer des avantages communs. 

En un mot^ aussitôt que plusieurs individus sç 
rassemblent dans la vue d'obtenir une fin commune^ 
ils forment une société. Les associations de diffé* 
rens peuples et de leurs chefs se noniment alliances j 
elles ont pour objet leur défense^ leur conservafdony 
Ifdwrs intérêts réciproques , enfin des avantages que 
seuls ils ne pourraient se procurer. 

La connaissance des devoirs de l'homme envers 
lui- même le conduit directement, à la découverte 
de ce qu'il doit à ses semblables^ se$ associés. Quelle 
que soit la variété qui se trouve entre les individus 
dont le genre humain est composé , tous s'accordent^ 
conmie on a vu, à chercher le plaisir, à fuir la dou-t 
leur j la moindre réflexion devrait donc apprendre 
à chacun d'entre eux ce qu'il doit à des êtres orga- 
nisés , conformés, sensibles comme lui , dont l'assis- 
tance, l'affection, l'estime, la bienveillance, sont 
nécessaires à sa propre félicité dans tous les momens 
de sa vie. Ainsi chaque homme en société devrait se^ 
dire à lui-même : x( Je suis homme , et les hommes 
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1» qui m'entourent sont des êtres comme moi. Je 
» suis sensible, et tout me prouve que les autres 
y> sont comme moi susceptibles de sentir le plaisir 
• » et la douleur : je clierche l'un , et je crains Fautre;- 
y> donc des êtres semblables à moi éprouvent les 
» mêmes désirs étales méipes craintes. Je hais ceux 
» qui me font du mal , ou qui mettent des obstacles 
D à mon bonheur ; donc je deviens un objet désa^ 
» gréable pour tous ceux dont mes volontés ou mes 
» actions contrarient les souhaits. J'aime ceux qui 
D. contribuent à ma propre félidité , j'estime ceux qui 
)) me procurent une existence agréable, je suis prêt 
» à tout feire pour eux : donc, pour être chéri, 
» estimé^ considéré par des étre^ qui me ressem*^ 
:)) blent , je d^is contribuer à leur bien-être, à leur 
»' utilité. )) 

C'est sur deç réflexions si simples, si naturelles^ 
que toute morale doit se fonder. Qufll'honmie con- 
sidère ce qu'il est, ce qu'il désire, et il trouvera que 
la nature lui indique ce qu'il doit faire pour mériter 
l'afTection des autres , et que cette nature le porte à 
jb vertu. 

CHAPITRE III. 

De la verta en géBénl. 

La vertu en général est une disposition ou volonté 
habituelle et permanente de contribuer à la félicité 
constante des êtres avec lesquels nous vivons en 
société. Celte disposition ne^ peut être solidement 
fondée que sur l'expérience, la réflexion , la vérité , à 
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l'aide desquelles nous connaissons et nos vrais inté- 
rêts , et les intérêts de ceux avec qui noiis avons des 
* rapports. Sans expérience'S vraies , nous agissons au 
ha&ird et sans règle , nous confondons le bien et le 
xnal , nous pouvons nuire à nous-mêmes et aux 
autres même en croyant faire du bien. La vertu ne 
consiste pas dans des mouvemens passagers qui nous 
jportent au bien, mais dans des dispositions solides et 
permanentes (1). Procurer aux hommes des plaisirs 
frivoles et passagers, mais bientôt suivis de regrets 
ou de peines durables , ce n'est point être vertueux, 
;I1 n'y a point de vertu à favoriser les hommes dans 
leurs vices, leurs préjugés, leurs opinions fausses, 
4eurs penchans déréglés. La vertu doit être éclairée, 
et se proposer le bien durable des êtres de l'espèce 
humaine. La vertu doit être aimée, parce qu'elle est 
rUtile à la société et à chacun de ses membres; ce qui 
■est vraiment Jfcle est ce qui procure en tout temps 
la plus grande somme de bonheur. 

Cette disposition, que l'on nomme vertu, doit 
être habituelle ou permanente dans l'homme. Un 
homme n'est point vertueux pour avoir fait quelques 
actions utiles aux autres hommes ; il ne mérite ce ' 
nom que lorsque Thabitude excite constamment en lui 
l'amour des actions conformes, au bien - être des 
autres hommes , ou la haine de celles qui peuvent 
leur nui re. Cette habitude, contractée de bonne heure, 
s'identifie avec l'homme de bien , et le dispose ei^ 



(i) « Je iroave, ciit^Moataigae , qu il y a bien à dire entre le* 
» beamcs et saillies de rânrë^ ou une résolue et constante habitude, » 
\oyc% Essais, Iît. a, chap. ^9. 
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tout temps à faire ce qiii est avantageux, à s'abstenir 
de ce qui peut être contraire à la félicité des autres. 

D'un autre côté, Fbon>me vertueux peut être quel- 
quefois trompé ou séduit par le premier aspect des 
choses ; mais , accoutumé à réfléchir sur les consé- 
quences de ses actions , il est bientôt retenu par la 
crainte des effets , qui , devenue habituelle en lui , 
l'arrête et l'empêche de se prêter à: la séduction des 
passions de l'imagination, dont il sait qu'il doit se 
défier. 

Sans cesser d'êbrè vertueux, im homme peut désirer 
le plaisir; mais. bientôt la raison le rappelle à son 
devoir en. lui montrant les suites des actions qu'il 
commettrait pour Fobtenir^ Là vertu suppose de 
la réflexion ,^ de l'expérience, de lu crainte, de la 
modération. Uhomme de bien, est un homme qui 
calcule, qui combine avec justesse, qui s'obsei've, 
qui craint de déplaire } le méchant est un homme 
qui se laisse -entratner et- qui ne raisonne point sa 
conduite. 1/ incertitude et-^lê vertige , dit Juvénal, 
ffireni toujours le caractère au méchant (i). 
. C'est donc avec raison que S^nèque nous éit' que 
la vertu e^t un art'qu^tlfauê apprendre {2). Elle est 
évidemment le fvuit y tnalheureuse mennt trop rare, de' 
l'expérience e(>deki réfiexioii; G'eit en se repliant sur 
soi que l'on pâment à l'apprendt*e, à iie' familiariser 
avecelle^ à se l'idî^tiiifieF; c'est à force d'exercice que 
l'on én^ contracte' l^habicude; c'est eh pesant les avan- 
tages qu'elle pcooure, en savourant ses douceurs, en 
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(1} MobUU et varia est fermé naturà maiàrtmh 

5at. 23 , yera a36» 
(*) Discendà est yirtus ; urs eyVhonumJieri. 
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contemplant les sentîmens désirables qu'elle excite 
dans ceux qui en sentent les influences que Pon 
apprend à Faimer. Après en avoir connu le mérite 
et le prix^ l'on se trouve assez fort pour résister à des 
intérêts futiles^ à des plaisirs m^risables^ quand on 
les compare aux avantages constans de la yertu. 

Lorsqu'on dît que la vertu est sa propre récom- 
pense^ on indiqué que tout homme qui la pratique 
est fait pour jouir de la tendresse^ de l'estime^ de la 
considération^ de la gloire^ en un mot, d'un bien-être 
nécessairement attaché à une conduite conforme au 
bien de la société. Celui qui (ait le bonheur de ceux 
avec lesquels il a des rapports acquiert des droits 
sur leur affection^ et se met en drcnt de s'estimer^ de 
s'applaudir 9 de jouir des douceurs d'une bonne con- 
sdence^ qui souvent le dédommage de l'ingratiuide. 
des hommes. 

Quelques moralistes nous représentent la vertu 
comme pénible ^ comme, un sacrifice continuel de 
nos intérêts les plus che;rs^ comme une haine impla- 
cable des plaisirs que la nature nous porte à désirer, 
commf un combat, fatigant contre nos passions et 
nos penchans les plus doux; mais, ce n'est point en • 
devenant des ennemis de .nous*mémes que nous 
pourrons devenir des amis de la vertu. Elle ne 
nous ordonne pas de renoncer aux plaisirs^ elle 
nous dit de les choisir et d'en user avec sagesse : 
elle ne nous défend pas de jouit* des bienfaits de la : 
nature, mais elle nous dit de ne pas nous y livrer eu 
aveugles, et de ne point fonder sur eux notre bon- 
heur permanent ; elle ne nous commande pas le 
sacrifice impossible de toutes nos passions, elle nojas 
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prescrit de bien connaître les objets que nous devons 
aimer^ et de leur sacrifier les passions inconsidérées 
pour des objets qui ne nous donneraient que des 
jouissances momentanées^ suivies de longs regrets. 

En un mot^ la vertu li'est point contraire aux , 
penchans de notre nature ; elle est^ comme dît 
Cicéroiî, la nature perfectionnée, (i). Elle n'est 
poiutaustèreet farouche; elle n'est point un enthou- 
siasme fanatique; elle est une douce habitude de 
trouver un pûisir constant et pur dans l'usage de 
notre rabon , qui nous apprend à goûter le bien-être 
que nous répandons sur les autres. 

Mon, la vraie vertu ne consiste pas dans un renon- 
cement total à l'amour de soi, dans un dégagement 
id^l de tout intérêt, dans un mépris affecté de ce 
que les hommes désirent : elle consiste à s'aimer véri- 
tablement, à placer son intérêt daiis des objets loua- 
bles, à ne faire que les actions. desquelles peuvent 
résulter l'estime , l'affection , la considération , la 
gloire réelle, à se procurèi' par des voies sûres ce que 
les hommes veulent obtenir par des routes incer- 
taines et fausses. Est-ce l'affectiOQ de vos concitoyens 
que vous cherchez? c'est en leur faisant du bien que 
vpus pourrez la mériter. Est-k^e là gloire qui fait Fob- 
jet de vos vœux? elle ne peut être que le salaire de 
^os actions universellement udles. Est-ce le pouvoir 
que votre ambition demande? en est-il un plus doux 
et plus sûr que celui que vos bienfaits vous feront 



<i) £st OMitemnihil aliud virUu quam in se perfecta et ad summum 
frdncta nmtura» 

CiCERO^ de Lçgib. lib. i , cap. 3. 
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exercer sur vos semblables ï Est-ce le ix>Btentement 
intérieur que Totre cœur dësire? vous êtes certain 
d'en jouir par la vertu; elle seule vous donnera le 
juste drœt de vous applaudir^ quand même l'injus- 
tice des hommes vous pi)^verait, des hommages que 
vous aurez mérités. • . ? , . 

Ainsi ne croyons pas que la vertu, soit un sacri-* 
fice cruel de ses'intéréts : personne ne connaît mieui^ 
comment il faut s'aimer que l'homme qui la pratique. 
Qu'est-ce en effet que l'on désire le plu& dans ce 
inonde ^ sinon de se faire dbiérir^ estimer^ honorer y. 
respecter des autres^ de leur donner une bonne opi-* 
nion de soi^ de jouir constamment d'une satisrfaciion 
intérieure que rien ne peut ravir? La vertu fournit 
tous ces avantages; elle est le plus sur moyen de con- 
quérir les coeurs, de parvenir à la considération, 
d'acquérir de Ik supériorité, d'exercer sur les autres 
hommes un pouvoir qu'ils approuvent. 

L'honneur véritable est, comme on verra , le droit 
que la vertu nous, donne à l'estime de nos sembla- 
bles. Le mérite est en général l'assemblage des* qua- • 
lités utiles ou louables , ou auxquelles on attache du 
prix dans la société. La supériorité d'un hominesur 
un autre ne peut être fondée que sur lea avantages^ 
plus marqués dont il ikit jiûiiir; l'autorité l^rtimep 
c'esl^à-dij^e,^ reconnue par ceux sur qui ette e&l exevr- 
cée, ne peuK avmr pour hase que le bien qufon lenr 
fait éprouver. La vraie gloire ne peut être auûc yewx 
d'un être raisonnable que la reconnaissance publi- 
que, l'admiration générale, excitées par des ac^tions^ 
des talens, des dispositions universellement utiles au 
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' Telles sont les récompenses que la société, pour, 
son propre intérêt, doit décerner à la vertu. Lors- 
que, aveuglée par l'ignorance, elle lui refuse son 
salaire; quand ses idées fausses la rendent insensible 
au mérite; quand le gouvernement, au lieu d'exciter 
les citoyens à s'occuper du bien public ou du bon- 
heur dont ils sont faits pour jouir en commun ^ ne 
montre à là vertu que de la haine ou du dédain^ la 
société ne tarde pas à être punie de son injustice et 
de sa folie. Les vertus nécessaires à Tordre, à Fhar- 
monie sociale, à la concorde, à la paix, disparaissent; 
les liens de la société se relâchent ou se brisent; les 
intérêts particuliers font oublier l'intérêt général; les 
citoyens se divisent, et le monde devient l'arène des . 
combats continuels que se livrent les vices et les pas- 
sions des hommes. 

La vertu n'est si rare que parce que la. folie des 
hommes la prive très-souvent des récompenses qu'elle 
a droit de prétendre. Les sociétés, ainsi que les indi- 
vidus, livrées à des erreurs funestes, méconnaissent 
leurs intérêts, ont des idées fausses de l'honneur, de 
la gloire, du bien-être, et rendent leurs hommages 
à des objets futiles, et souvent aux crimes les plus 
nuisibles. C'est ainsi que chez la plupart des peuples 
de la terre l'équité est totalement méconnue; la force 
se confond avec le droit; l'autorité est le partage, 
non des bienfaits, mais de la violence; la gloire est- 
attachée à des attentats contre le genre himaain , l'idée 
d'honneur à des actions féroces et cruelles; Pidée de 
supériorité se trouve liée dans tous les esprits èi 
des vanités, à des distinctions puériles dont il ne . 
résulte aucun bien pour la société. 

TOME 1. 6 
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Faute de raison et dç, bii^ères^ If^ Iiommes^ ponr 
laplupart, ignorent ce que c'est qfint la vertu, ejL^pDp^ 
stituent son nom respeçtab^ au^ ^positions les plu»^ 
contraires au bonheur du g^ipiré buins^.pç^ natiçiis 
entières n'onlr-ellea pas r^^raé copime. h vertu paùr 
excellence la valeur guerripfç^ cette ^uglitebarl^ne 
qui met si souvent les nadons en larmes? 
' Pour aimer la vertu, il. f^ut s'qp fbrmqr^ des i4^ 
vçrîtaîbles; il faut avoir médité sç^, e0i^t5, il, faut. q^. 
connaître les avantages constans, il faut avoir senlî; 
sopL influence nécessaire sur 1^ l:^heur général d^ 
fitpcîët^s et sur le bonlieur papt^içulief d^s ifidiyidw* 
lii'ahiour de la vertu n'est, que ran^)i^r de Topdre, 
de la çpncofcfe, de la félipté^ puhliqu^ et privée, 
lï n'est pçû^it de soci<3té qui. i^'ait besoin de; ve^i- 
tus pour se conserver et pour jouir des bienffdts.dQ. 
la nature: il n'est point de famillç qui i^e trouve dans 
la vertu de la dQUce.ur, dp 1^ consplat^)n, de, 1^ 
force) îl n^t point d'indîyidii qui n'ait le plus grande 
intérêt à éprouver les effets de la vertu , et à moi^trei* 
des vertus aux autres. Sous quelque point dç vjujet 
qu'on l'enyisage, l'idée de la vertu est nécessaire-, 
ment liée à celle del'utïlïté* de bien-être, de con- 
lentement , de paiii» Au milieu de la société la, plus 
déraisonnable, Fhomme de bien, souvent . forcé dç; 
gémir de la dépravation publique dont il es^t, la vie-, 
tîme, se console en rentrant en lui*même, s'applaur 
dit de trouver dans son cqçur une jpie purc^, un^ 
contentement solide, le droit de prétendrç à la ten- 
dresse et à l'estime dé ceux; sur qui S04 sprt l^i 
j^met d'influer. Yoilà ce qui constitue le. repos de. 
la bonne conscience, qui u^est <pie l'assurance de 



raénler Fafieelioii et FegtuBe ^tes-* é^'e!» avec qui rûû 
vk , e% Kdée dfe sa propre 8UpA4oi4te sut les méchîins' 
^B Voof Toit tourmentiéçr par kups^vk^s^^ et les jouets 
coB^iHiiek' de lèiirs* tiîsles^ foliési 

G» qpi vient d'être» dîf^fiou^ pr6\r^ que niomme 
imtHetili peM seul* passer pmH* Fhomitiç yraiment' 
soeîable,; e'aè^*a*^re\ pouir un meiflobre qui contri- 
buef de bonne foi aabut<|ttrtoatë'sôciëté se propose. 
ExMftîiionsr maÎBtenKUt cni' détail lés vertus sociales, 
OU' ksr dispositions que rexpérTénee nous* montra 
corattielé»»]^os eapaUes'de&ire^obtëmr aux nations 
aîasi^ qU^^ oftoyens une. têSiévé peètn^iente. 

eiïAPITRE iV. 

De 1» jditieei 

La morale.^ à proprement parler^ n'a qu'utieselcde* 
vertu à proposer aux hommes (i)« L'unique devoir 
de l'être, sociable , c'est d'être juste. La justice est 
la vertu par excellence ; elle sert de base à toutes 
les autres. Ou peut la définir une volonté ou une dis^ 
position Habituelle et permanente de maintehir les 
hommes dans la- jouissance de leurs droits^ et de 
faire pour eux tout ce que* nous^ voudri(nis qu'ils 
fissent pour nou^-mémes. 

Les droits des homiôes consistât dans le libre 



J-M> 



(i) SaiyantPiuiaripie, le philosophe Méoédétaus prétendait «{uMl 
D^jaTeitptmiidlsdtfférpnce réelle entre les Tertus, et quUl n^en 
csÎBlatC qu^ane seole , que Ton ne faisait qtie désigner sob's des noms'' 
dÎTers} il disaivqfie c^était toajoura la racine vertu que Pou app»lair'- 
tant6t justice, tantôt prudence, tanc^ tempérance , etc; Voyei* 
P49TAa^vs, dà*la'V€rtA monde: 
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usagedeleursvolontésetde leurs facultés pour se pro- 
curer les objets nécessaires à leur propre bonheur.Dans 
rétat de nature , l'homme isolé a droit de prendre 
tous les;moyens qu'il juge convenables pour se con- 
server et se procurer le bien-être : il ne fait tort à 
personne. Cependant on a vu que ^ même dans cet 
état y les droits de l'homme sont limités par .la rai- 
son y qui lui prescrit de ne faire de ses &cultés qu'un 
usage conforme à <sa conservation et à son bonheur 
véritable. Nul homme^ sans folie ou sans un dérange- 
ment total de sa machine y ne peut exercer le droit 
de se nuire ou de se détruire^ : tout être intelligent 
et raisonnable se doit donc la justice à lui-même ; 
ses droits à cet égard sont fixés par la nature ; ce ne 
serait pas user de ses droits ou de sa liberté^ ce serait 
en abuser que de se nuire de plein gré. 

Dans l'état de société^ les droits des hommes ^ ou 
la liberté d'agir , sont limités par la justice , qui leur 
montre qu'ils ne doivent ag^r que d'une façoià con- 
forme au bien-être de la société , faite pour les inté- 
resser, parce qu'ils en sont les membres. Tout 
homme vivant en société serait injuste si l'exercice 
de sçs droits propres ou de sa liberté nuisait aux 
droits , -a la liberté , au bien-être de ceux avec les- 
quels il se trouve associé. Ainsi les droits de l'homme 
en société consistent dans un usage de sa liberté, 
conforme à la justice qu'il doit à ses associés. 

La justice n'ôte point à l'homme la liberté ou la 
faculté de travailler à son propre bonheur; elle l'em- 
p2che seulement d'exercer ce pouvoir d'une façon 
nuisible aux droits de tous, que la société doit main- 
tenir. Cela posé , la liberté de l'homme , dans la 
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vie sociale , est le droit que chaque citoyen peut 
exercer sans porter préjudice à ses associés. Tout 
usage du pouvoir qui nuit aux autres est injuste 
et se nônune licence. Chaque homme^ ne consultant 
souvent que son intérêt propre , ses passions , ses 
désirs déréglés , peut être injuste et méconnaître 
les. droits des autres et leur faire du mal : ainsi ^ 
pour le bien de tous , la société Toblige d'observer 
la justice envers ses associés ; elle règle sa conduite 
pour la rendre conforme à l'intérêt général. 

C'est par les lois que la société peut régler les actions 
de ses membres , et les empêcher de se nuire réci- 
proquement. Les lois sont les volontés de la société , 
ouïes règles de conduite qu'elle prescrit à chacun 
de ses membres pour les obliger d'observer entre 
eux les devoirs que la justice leur impose , ou pour 
les empêcher de se troubler les uns les autres dans 
l'usage de, leurs droits. 

/ Les lois sont justes quand elles maintiennent 

chaque membre de la société dans ses droits ; quand 

elles le garantissent de toute violence ; ' quand elles 

procurent à chacun la jouissance de sa personne et 

,des biens nécessaires à sa conservation propre et à 

. sa félicité. Ce sont là les objets que la société doit 

.assurer également à tous ses membres : son autorité 

sur eux n'a bour base que les avantages qu'elle 

leur procure : cette autorité est juste quand elle est 

. conforme au but de la société , c'est-à-dire , quand 

elle contribue au bonheur qu'elle doit à ses membres. 
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CHAPITRE y. 

J)fi i!atttorijyé. 

UAVtOBMTé t$t le poixTOtr^ régler ifl$ aeùoMâe» 
bommes. Tout« Aûdét^ pour le bi^i de ses m^nbres^ 
doit eiuercer son pouvoir êjso' eux ; sans oda ^ leurs 
passions discordantes , leurs ▼olonlés et leiir^ 
(^piîces injustes ^ . kurs isiérèis div6i*s troui4ecaient 
à tout moinenc et la tranquillité publique et la fi^ctté 
particu^èfe d^s femilles et descito}«BS. Les hoiiime» 
vivent en société dane la vue de leur bien- 
être; chacun d'entre eux trouve dans la vie sociale 
une sécurité y des avantages y des secours y des plai- 
ms dont il serait privé s'ï vivait séparé; oonsé<{Ciem- 
ment chaque membre d'une fiimille y d'un corps ^ 
d'une association quelconque ^ est fi^noé de dépendre 
de la société gmérak* 

Dépendre de qu^qu'un, c'est «tmr iMUMÛn de 
lui pour se eona^enrer et se rendre heureux/ Le 
besoin est le priacipe et le mattf de la vie sociale ; 
nous d^pwdons de eeu^ qui nous prooureBt des 
biens que nous aérions ûacapaMea d'oMenîr par 
nous - mênies. L'autorité des parens et la dépe»- 
dance des eni^ns ont peur priiieipe le besotn 
continuel qu'ont ee^ derniers de Fexpénence y des 
conseils y ^s secouara > dea biiailaîts y éù hk pro-* 
tection de leurs parens ^ pour obtenir des avantages 
qu'ils sont incapables de se procurer. C'est sur les 
mêmes motifs que se fonde l'autcmté de la société 
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il de ^scâ ïbis , qui , bour le bien 5e tous . doivent 
commânoer a tous. 

lÀ diversité et l'iriegaKte^ que la nature a misé& 
èïitré îeis lioàimes dbhiieht une supériorité naturelle 
î ceux '^ul surpassent les autres par les /forces du 
<5orps, parlés talens de l^esprit, par une grandie 
eigprience , par une raison plus éclairée , par des 
vertus et des oualités utiles à la sodétë. U est just^ 

m celui c[iii se trouve Capable de Faire jouir les 
es ae grands Biens soit préTérîé à cçlul qui ne^ 
leur est bon à rieii. La iiature ne soumet les. hommes 

àr 1< 




sëcbUrs. 

Toute supériorité , pour être juste , doit être 
fehâéfe sur les avantagés réels dont on lait îouir lés 



di^antage^ 



Noblesse ^ de tdiitè espèce de puissance :^ voilà' la 
source raisonnable des distinctions et des. rangs 
i&il^érs qifî s'établissent dans ùnè société. L'obéis- 
kàncé et là subordination consistent à soumettre ses 
âcâbiis à là vbîoiité de ceux que l'on juge capabjles 
. oe procurer les biens que 1 on désire, ou d en priver. 




m jet 

Sôtï prince, dii respect du atbyen bqur ses nxagisirats^ 
de la déférence du peuple pour les grands , de la 
dépendance où les pauvres sont des riches et des 
puissans , etc. 

Mais si la justice approuve la préférence ou la su- 
périorité que les hommes accordent à ceux qui sont 



/ 
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les plus Utiles à leur bien-être , la justice cesse d^ap- 
prouver cette préférence aussitôt que ces hommes 
supérieurs abusent de leur autorité pour nuire. La 
justice se nomme équité y parce que y nonobstant 
rinégalké naturelle des hommes^ elle veut qu'on res- 
pecte également les droits de tous , et défend aux 
plus forts de se prévaloir de leurs forces contre les 
plus faibles. 

On voit y d'après ces principes , que la société , 
ou ceux qu'elle a choisis pour annoncer ses Ifif , 
exerce une autorité qui doit être reconnue par 
tous ceux qui jouissent des avantages de la société. 
Si les lois sont justes , c'est-à-dire , conformes à 
l'utilité générale et au bien des êtres associés , elles 
les obUgent tous également , et punissent très-juste- 
ment ceux qui les violent. Punir quelqu'un , c'est 
lui causer 3u mal y c'est le priver des avantages dont 
il jouissait , et dont il aurait continué de jouir y s'il 
eût suivi les règles de la justice indiquées par la pru- 
dence de la société. 

Destinée à. conserver les droits des hommes et à 
les garantir de leurs passions mutuelles y la loi doit 
punir ceux qui se montrent rebelles aux volontés 
générales. Elle peut priver du bien-être et réprimer 
ceux c[ui troublent la félicité publique y afin de con- 
tenir par la crainte ceux que leurs passions empêchent 
d'entendre la voix publique y et qui refusent de rem-* 
plir les engagemens du pacte social. 
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CHAPITRE VI. 

Da pacte social. 

Ce pacte est la somme des conditions tacites ou 
exprimées^ sous lesquelles chaque membre d'une 
société s'engage envers' les autres de contribuer à 
leur bien-être , et.d'observer à leur égard les devoirs 
de la justice. En un mot^ le pacte social est la 
somme des devoirs que la vie sociale impose à ceux 
qui vivent ensemble pour leur avantage commun» 

En se réunissant pour leur bonheur mutuel^ les 
hommes^ par le but même qu'ils se proposent^ se 
trouvent évidemment engagés et nécessités de 
prendre la route capable de les y conduire. Soit que 
ces engagemens aient été écrits^ exprimés^ publiés 
ou non^ ils sont toujours les mêmes; il est facile de 
les connaître y ils sont indispensables et sacrés y ils 
sont fondés^ sur la nécessité d'employer les moyens 
propres à obtenir la fin qu'on se propose en vivant 
avec des hommes. 

Il suffit de vivre en société pour être obligé de con- 
courir au but de la société^* ou pour se trouver 
engagé 9 même sans déclaration formelle , à servir 
suivant ses talens et ses forces^ à secourir^ à défendre 
ses associés^ à respecter leurs droits^ à se conformer 
à la justice^ à se soumettre aux lois propres à main- 
tenir l'ordre nécessaire à la conservation de l'en- 
semble. 

' En échange 9 la société tout entière^ ou les dépo- 
sitaires de son autorité se trouvent naturellement et 
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nécessairement engagés à secourir^ défendre^ pro- 
téger^ maintenir danÀ ses justes droits celui qui^^^v», 
cette garantie , s'oblige à remplir fidèjflnmtt les 
devoirs de la vie sockle. 

En conséquence de ces e^p^iemens naturels et 
récîproqilc»^ ^ïfaaque imi^â^e âc^uî^rt des droits sur 
Ja doeiété> c^BÊt<Hêùare ^ jmit^ssipéYer ^n^ Pobéissàncë 
^fifA In weoiVte, ^è l^Sbctioii cjû^il à ^ur eHë , tpk 
les services xju'îl lui ^eûd ^erôht ^ayés pdr dès avài)- 
Hàges^ tels ffae h pl*atectiotl> Ift sûreté de ki^ërèonhè 
et de ses bien^ y là pb^tk>ii de f^^bité dbnt la v% 
soésàe mm à ff&ttéé de jouir. Ghà^tie nSèmbrè 'de là 
société è»t en dréit d'éliger nH Yneh-êlvé plvA ^and 
i{ue celui dont M jouirait d'il vivait isolé; là àoiéiëtë 
lie peiii îÊièMs injustice le {)riter de ce droit; sàti^ k&ky 
file contrarierait sëil but ^ elle hiliMàit à sa firbprë 
izonservatiou ^ ^Ue ne fërait quie i-aésèmMër des éti ei 
injustes, aniihéi d'ititëréts pertohtiels^ dtlÀt lëà pà!^ 
•ionft seraieiit coni^ittèllëiiiënt ëh gtièn'ê avec le bien 
publie. 

UmlOùt «iflëètie dé la pàttîé hk ^l être ààiH les 
citoyens que l'effet des avantages i^Uë là ^iriè lëdr 
proctire) ^àhë mtkéié è^në fâéticë^ dti ^oiivërnë^^r 
été Ixàê iâiqtiëS et p3itûàlè^$ inivitè tous àëà itiêwhi'ëè S 
rifijùsdûey à la mëchànisété, oHi lès rêiid A^àBSténi 
mr k» ilt féréfâ des âtÉtrés. 

Par riâiprildéiièè et la dêiàiêëti dts pêixplês èi 
d>6 eeu* <î«î te^' gouvernent y lé* VdihAeS i«it tfés^ 
sotiv^iït giÉklé^ ^ de» 1^ idjtâfe«s^/ <fés' èêà^és fêv^ 
vers, des opinions erronées, des préjugés cé?^blêl 
d^^éaMfr ht féttcité pilMid^. Erichaa^^éé!? phf des 
e^u(€^l^ m êei mtm^ ^ hSààïmê»i iëè 



inriâons se trenoMtit «ifiik6w^iM»e6 ^ se reM|>K$si!iA 

fiinre caift rtcmein oa «wsuxtemeBt pouf des intéràtâ 
fMttilÛBidîers toufMTS of^po^ à rittlérèt géti#al 

La réunion des intér^ paitiecliers ai^c fîntërèt 
général ae peut être que l'effet iS*tiiie ^ddét^ ^èle 
à l'emplMr les eHgagemem <da paùte 'sucnd« Des Job 
itiq)artiales obligerâîem tcms les citoyfens d^ofbsert» 
te» loM<ie la justice ; et tout homme raisonnable se 
ttxmverùt <ians la nécessite d'être rertuéut, è'est-à- 
dire, serait dans la dispoàtîon haWtuelle de res- 
jpecter les droits de ses semUaWes. 

Cest dans k balance de ^équité que f <m doit 
peser les lois, les coutumes, les institutions humaines: 
pour distinguer le bien du mal , futile du UiMbîe , 
le j«s^ de finjuste , il faut de ^expérience et de la 
raison. Faute de réfléchir, les hommes, pour la jJtl- 
part, regardent eomme juste tout ce que les lois ou 
les usages ordonnent ou permettent, et regardent 
eomme injuste ce qu'ils dâTendent.' De pareils prin- 
cipes sont faits pour canfoudre, obscufcir, anéantir 
toutes les idées de la justice naturelle. 

Ce que les lois ou les usages d*un peuple pef- 
mettent se nomme licite ,• ce qu'ils défendent se 
àomme illicite.^Ce qm est licite ou permis par la 
loi ou par Fusage peut être quelquefois très-injuste. 
€hei les Lacédémoniens. le larcin, ou le vol fait avec 
Adt'^fise , était peimis ou licite , sans 4§tre une action 
juate pour cela. La moiiidi e réflexion nous prouva 
que c'est nu«*e airx droits des hommes que de leur 
rarir des biens êoM la société doit être garante. 
Di3Sgt$ ime association de brigands , telle que celle 
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des Romains y ces conquérans du monde y ces fléaux 
du genre humain , le vol, le meurtre , la violence, 
exercés contre les autres peuples, étaient des actions 
non-seulement permises , mais encore approuvées 
et louées comme des vertus. 

Ce n'est donc pas la volonté souvent déraisonnable 
d'un peuple , ce ne sont pas ses intérêts particuliers , 
ce ne sont pas ses lois et ses usages qui rendent juste 
ce qui ne Fest point par sa nature ; il n'y a de vrai- 
ment juste que ce qui est conforme aux droits du 
genre humain. La violence et la conquête peuvent 
être conformes aux intérêts d'un peuple ambitieux ; 
ceux qui contentent ses passions peuvent être à ses 
yeux des persoimages estimables et vertueux ; mais 
un tel peuple n'est qu'un amas de mal&iieurs et 
d'assassins pour quiconque a des idées saines du 
droit des gens , insolemment violé par une nation 
ennemie de toutes les autres. L'intérêt permanent 
de l'homme en général , du genre humain , de la 
grande société du monde , veut qu'un peuple res- 
pecte les droits d'un autre peuple ^ de même que 
l'intérêt général de toute société particulière veut 
que chacun des membres respecte les droits de ses 
associés. 

Rien ne peut dispenser les hommes d'être justes : 
la justice est nécessaire à tous les habitans de la 
terre ; elle est la pierre angulaire de toute associa- 
tion j sans elle , il ne peut y avoir de société ; son 
but n'est que de mettre les hommes à l'abri de leurs 
injustices mutuelles. Le gouvernement et les lois ne 
peuvent avoir pour objet légitime que d'inviter et 
de forcer les citoyens à vivre ensemble' selon les 
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règles de la justice. La politique ne peut être que les 
r^les immuables de la justice , fortifiées par les 
récompenses et les châtimens de la société. Obliger 
les hommes à être justes , c'est les obliger à être 
humains y bienfaisans , paisibles^ sociables; c'est 
les forcer à travailler au bien-être de leurs sem- . 
Uabks 9 afin d'acquérir de justes droits à l'afiection^ 
à la bienveillance y à l'assistance , à l'estime y à la 
protection des autres. 

Etre juste , c'est remplir fidèlement les devoirs 
que prescrit la vie sociale ; c'est sentir IJnierêt que ' 
l'on a de mériter de la part de ses associés les 
sentimens et les dispositions que l'on reconnaît utiles 
à son propre bonheur dans toutes les positions où 
l'on peut se trouver. La justice apprend à l'honmie à ' 
réprimer ses passions^ parce qu'elle lui montre qu'en ' 
leur donnant un libre cours, il déchaînerait contre ' 
lui la haine et les passions des autres. La justice fait 
que l'homme observe la bonne foi dans les traités ^ 
modère son amour propre ^ se juge impartialement 
lui-même , ne s'arroge que ce qui lui est dû , rend 
aux autres ce qu'ils peuvent exiger ; l'homme qm se 
juge ainsi retient les saillies de l'orgueil^ de la vanité^ 
de l'envie , de la jalousie^ qui produisent à tout 
moment tant de divisions sur la terre. S'apprécier 
soi-même , se mettre a sa place dans la société , 
montrer des égards ^ de la politesse ^ de l'indulgence 
à tous les hommes y témoigner de la déférence y de 
la considération y du respect à ceux qui jouissent 
de la supériorité sur nous par les avantages qu'ils 
procurent à la société ^ montrer de la reconnais- 
sajitce à ceux dont nous recevons des bienfaits^ 



^^ 4jx bûnoLaip. wtces: faraumes ponr^ aieriier leuir 
apipiiC;i.ne 9ont é^îdemmant qjfie. desiraetea dejiisikr. 

Qa np peut trop ûuiister sur lest waetag^ cpiè 
I^ justice, procura aiu^hommesi^, m leur trop p^tor 
(mççette Tertu, ^pffit pouc les. rendre; lidureuDi (ir),y 
et c^ aoxi^ absienceest la eausi». immédiate: de tout 
le Q^al.nw^ Faute ^e coiaoaa^tro lea: avaatagBft dr. 
Fequ^té,,; les, gouvememana^ ^ desliiié». à» nnôntenir 
la justice y dégénèrent en despotisme et-^i tjvaauàet: 
Po:ar aifoir méconiralas draUsd^^l'éqviké, ksipeupiiss^ 
d^ tout tenvm^ sis sont détraïU^Jes uns lès autoesi parr* 
dj^Sigu^rrâSifataks., dent Tc^jet. fut; ccomniuiéinent 
l'arnbiûoB, > les. pcétentîoas> injustes y. Favidîté d^: 
quelques souverains. Faute de smiûp. lés. deyoirssd^- 
l'équité y djans-. la* phipart des: naûonsc^ lest^pinssaii» 
opprixnçnt les faibles.^ et veulent jouœ^ii^âKdnsîon^ 
des autras dtojeasi y des$ draitsi qua lai justioe^ 
assigne à> tous ég^demenu, C'est L'injuadco quitrans*^ 
forme tant^ d^ fbis^. les,.p^jRe6 > de famille^ laképous^j 
l^^maîtres^. le^.ridbe&et lesrgfaadiî^artipaBSfdiBén»»?' 
ts^les y qiiii cef]^adwt< ont le oourage :de ppéuenlrsi 
à rafiectiou.^ à la souaûs^kui^ . aux bomanaoïgàsfsïmi* 
cère&.dç . ceu^ qjf;i'iLi,rendpat: conimueilèsBQeiitimaijH- 
heureux./ 

I;<fSt ju^e[ estdone*$évîde»weAt larbasexdBrtmrînu 
lesr vertus y la. aourcet. coi^niuiie! d'où eUca^ sost'^ 

(i) « LÊ.jaste) dit fi|)icQre, esl le sealde tous les hommes qui 
» pnÏMC • vivre -saps uioubleiet^Mis.dèsordre : Tin j:iiste«aioofi traira « 
» est, toujours dans la craiote et dans l'agitation:» Jusuù, (i fter^ur* 
bationibtu mmximè liber est : injustus aute.m à pltuûnùs perturba*^ 
tioaikus obtidetun, 

DKoi^ JLApiT.. âfi FUtK ti DçgnapMQs^phi^ libl lo^ Mwt. i a». 



4asxn^ X 1^ centre oii dUea viennent se. tenniiier. 
G$9Çtf yçrtu renferi9e toutes, les vertus mocaks- (M 
^loçialci^r lia«probiié.> l'mt^iiié^ la bonpe. foi^ k 
£idélu4; ^ rhuixiaiiV;é » la. bîenfaisaiice , kt recorniai»* 
^anoe, e;tic. ^ i^e^ soBt, coxamû nous le verroos^biemo^ 
qufï desi di^ppsttiooa fondées sur la. juftice, ou {^t6lF 
^llfl^ 1^3. spQ) qpe. la justice méme^ envisagée. sous> 
^^ifiefiçns poin^dls. vue. Ainsi ne. demandons aui^ 
hpDWM^ qme. d'être ju^ea y et bientôt Us auront' 
t^l^^Jl^sb susdites nécessaires pour rendrela société' 
constamment agréable et fortunée. L'honune juste 
pfiut sfsiil être, appelé Tétresociable par exceUeiice. 

VII. 



Ha^Pimmamié. 



I/QUM^H]^ est l'afiection^ que nous devons» dxat 
êtr€^. dçi notre. es^ièce^ comme membrea de la soôété 
universelle^ à qui par conséquent la justice veut que 
UQV^ montrions de la bîenv^Umce -, et que nous 
dqmiii<msi les. secours que nous exigeoos^poi;ir nous- 
m^pi/e^. Avoir derhumanité^ comme le nom, même 
de^QetXiç^ vertu. Fîudique ^ c'est c(mnaitre ce que tout 
l^omin^.en cette, qualité doit à tous. les êtres de son 
espèce ; c'est la vertu de l'homme par essence (i)» 
I [ - I 1 ■ ■ -I 

(1) Sénèqoe dit que la Terta constitue rhomme. Fïrtus virum 
^c^. En. effet la mot laiiu vUtus, duquel on a dcrÎTé celui de vertv^t 
vient de vir, et indique une qualité eMepliellexneni propre, à 
lliomme , et pourrait se traduire par humanité. D^où l'on voi|; que 
Ift mot virtus, si indignement appliqué par les Romains li la nlmii» 
ipfeccijferçi^ était directeincnt oppose, à ayn sens Téritable. 
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Un être sensible qui aime le plaisir et qui fuit 
la douleur^ qui désire d'être secouru dans ses 
besoins^ qui s'aime lui-même et veut être aimé des 
autres , pour peu qu'il réfléchisse ^ reconnaîtra que 
les autres sont des hommes comme lui , forment les 
mêmes vœux , ont les mêmes besoins ; cette ana- 
logie ou conformité lui montre l'intérêt qu'il doit 
prendre à tout être son semblable^ ses devoirs 
envers lui y ce qu'il doit faire pour son bonheur y 
et les choses dont l'équité lui ordonne de s'abstenir 
a son ^ard. 

La justice m'ordonne de montrer de la bienveil- 
lance à tout homme qui se présente à mes regards , 
parce que j'exige des sendmens de bonté des êtres 
les plus inconnus |>armi lesquels le sort peut me 
jeter. Le Chinois , le Mahométan ^ le Tartare ^ ont 
droit à ma justice , à mon assistance , à mon huma- 
nité, parce que, ccHnme homme, j'exigerais Jeur 
secours , si je me trouvais moi-même transplanté 
dans leurs pays. 

Ainsi l'humanité , fondée sur l'équité, condamne, 
ces antipathies nationales , ces haines religieuses ,' 
ces préjugés odieux qui ferment le cœur de l'homme 
à ses semblables : elle condanuie cette affection res-' 
serrée qui ne se porte que sur les hommes connus ; 
elle proscrit cette affection exclusive pour les mem- 
bres d'une même société , pour les citoyens d'une 
même nation , pour les membres d'un même corps, 
pour les adhérens d'une même secte. L'homme 
vrain;ient humain et juste est fait pour s'intéresser 
au bonheur et au malheur de, tout être de son^ 
espèce. Une âme vraiment grande embrasse dans 
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son aâecdon le genre humain entier, et désirerait de 
voir tous les hommes heureux (1). 

Ainsi n'écoutons point le^ vains propos de ceux 
qui prétendent qu'aimer tous les hommes soit une 
chose impossible , et que Pamour du genre humain, 
si vanté par quelques sages , est un prétexte pour 
n'aimer personne. Aimer les hommes , c'est désirer 
leur bien-être ; c'est avoir la volonté d'y contribuer 
autant qu'il est en nous. Avoir de l'humanité , c'est 
être habituellement dbposé à montrer de la bien- 
veillance et de l'équité à quiconque se trouve à portée 
d'avoir besoin de nous. Il est sans doute dans nos 
affections des degrés fixés par la justice; nous devons 
plus d'amour à nos parens \ à nos amis , à nos con- 
citoyens , à la société dont nous sommes les mem- 
bries , à ceux , eu un mot , dont nous éprouvons les 
secours et les bienfaits , dont nous avons un besoin 
continuel , qu'à des étrangers qui ne nous tiennent 
par d'autres liens que ceux de Fhumanité. 

• • _ I 

(1) Homère a bien exprimé le sentiment cleFimmanité dansPOdyssée, 
il fait dire par feimée à Ulysse son maître, déguisé en pauvre men- 
diant ; «. Il n<nk'*est point permis de mépriser un étranger ni un 
)> indigent , quand même il serait dans un état plus al^jeçjt 4|ue celui 
D où vous me paraissez réduit j car c''e8t Jupiter qui nous euToic 
» Piuconnu et le pauyre. » 

Honore, dit Phocylide, également l'étranger et le concitoyen ^ 
car nous sommes tous des t/ojrageurs répandus sur la tçrre. Phocy- 
LiD. carm. Cicéron et Arrien nous proposent l'exemple de Socrate : 
quelqu^un lui ayant demandé de quel pays il était , il répondit : Du 
fnonde.YoyezCicEK,, Tusculan^p lib. i. Arrisn'^ lib. i, cap. 9. 
Antonin dit : « Etant par ma nature un être raisonnable et sociable, 
» quels que soient ma \i\\e ou mon pays, je dirai comme Antf^nin ^ 
)» que je sois de Rome ; et je dirai comme bomme , que je suis du 
» monde.» Voyez Antokin. , lib. 6, §. 44 

TOME 1. 7 
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Lef besoins plus ou moxw presaahs reodent les 
devoirs des homjcnes p\w ou nmos indispensables 
oi^sficré^ Pourquoi devons-rnous plus d'amour à 
jQ^otre patrie qu'à un autre pays ? Cest parce que 
qqtre pauâ^ renferos^ les personnes et les choses les 
plv^ u^le$ Il notre propre bonheur. Pourqu,oi uxï fils 
doib-ril 8 sou père sou afleetion et ses soins préfi^ 
i^lem^ent à tout autre ? C'est parée que son pèrô est 
de tous les etre$ le plus nécessaire à sa propre félicité, 
celnî auquel il Ae trouve attaché par les Uens^ de la 
plu$ grande ireconneôssance. 

|jiî besoin ^t doae le principe des liens qui unissent 
les hiQmines et les reti^dneat en société. C'est en 
raison du besoin qu'ils put les uns des auti*es qu'il$ 
s'attachât répproquement. Un hommie qui n'aurait 
aucun besoin de personne serait un être isolé ^ 
inunoraji, insoci4l:^ dépourvu de justice et d^unukr 
nité. Ç^lui qui ^'iruf^guue pouvoir ae passer des autres 
se croit coi^^iAftéo^çut^diiSpeiisé ^ leur notontrer de# 
sentimens. 

Les princes et les grands ,/ sujets à se persuader 
qu'ils sont des êtres d'une espèce différente des 
autres ^ sqïU peu tentés de. leur mpntr# do l'huma- 
nité. H faut communément avpir éprouvé le malheur 
ou le craindre , pour prendre, part aux pçiijl^s de3 
misérablçs. Si l'humanité est un^e disposition distînc- 
tive des hommes', combien en trouve- t-on peu qui 
méritent de porter le nom de leur ç^pèce ! 

La morale doit se proposer de réunir d'intérêts 
tous les individus de Fespèce humaine , et surtout 
les ^membres d'une mêmç 3Qciété. La politique 
devrait sans cesse concourir à resserrer les liens de 
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l'humanke, soit en récompensant ceux qui montrent 
cette vertu, $ok ea flétrissant ceux qui refusent de 
l'exercer. En un mot , tout devrait faire sentir aux 
mortels qu'ils ont besoin les uns des autres , et 
leur prouver que le pouvoir suprême , que le rang , 
)a naissance , les dignités^ 9 les richesses , bien loin 
4'être dçs, titres pour mépriser ceux qqi n'ont pa* 
ce$î avant;age$ , imposemt à ceu^ qui les possèdent I9 
devoii: d'être humains , de secourir , de protéger 
(eur^i semblables. Le mépris powr la misère , la pau- 
vreté , la faiblesse , est un outrage pour l'espèce 
humaioe ; 4U lieu d'exalter celui qui s'en rend cou-" 
pable , il doit le ravaler ^ lui i^ire perdre sa dignité 
et le$. droifô ^ l'affectiojn et au respect de ses con^ 
ôltoyenfif.. 
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CHAPITRE VIII. 

De la oompassioii oa de la pitié. 

G>MPATIR aux maux des hommes , snlvant la 
force du mot , c'est sentir ce qu'ils sentent , c'est 
souffrir avec eux , c'est partager leurs peines J c'est, 
en quelque façon , se n^ettre dans leur place pour 
éprouver la situation pénible qui les tourmente. Ainsi 
la compassion dans l'homme est une disposition habi- 
tuelle à sentir plus ou moins vivement les maux 
dont les autres sont afiUgés. 

Pour expliquer les causes de cette sensibilité qui 
intéresse les hommes aux peines de leurs semblables, 
quelques moralistes ont eu recours à une certaine 
sympathie , c'est-à-dire , à une cause occulte et 
chimérique qui ne peut rien expEquer. C'est dans 
l'organisation de l'homme , dans sa sensibilité, dans 
une mémoire fidèle , dans une imagination active 
qu'il fautchercher la vraie cause delà compassion(i). 
Celui qui a des organes sensibles sent vivement la 
douleur , s'en rappelle exactement l'idée ; son ima- 
g^ation la lui peint avec force à la vue de l'homme 
qui souffre ; dès-lors il est troublé lui - même , il 
frémit , son cœur se serre , il éprouve une vraie 
douleur , qui dans les personnes très-sensibles se 
manifeste quelquefois par des évanouisscmens ou des 



(i) On sait le trait d^un Sjbarite qui , en voyant des ouvriers 
travailler dans son jardin, se sentit telleiaent troublé, qu'il Refendit 
de jamais y rien faire en sa présence. 



LA MORALE UNIVERSELLE. lOI 

coQyuIsÎQns« L^effet naturel de la douleur qu'éprouve 
alors la personne vivement aflectée est de chercher 
les moyens de faire cesser dans les autres la situation 
pénible qui s'est communiquée à elle-même. Du sou- 
lagement donné à celui qui souffre il en résulte un 
soulagement [réel pour la personne qui lui donne 
du secours; plaisir très - doœt que la réflexion 
augmente encore par l'idée d'avoir fait du bien à 
quelqu'un, d'avoir acquis des droits sur sonaffecûon?^ 
d'avoir n^érité sa reconnaissance , d'avoir agi d'une 
façon qui prouve que l'on possède un cœur tendre 
et sçnsible, disposition que tous les hommes désirent 
trouver dans Içurs semblables , et dont l'absence 
ferait croire que l'on est mal conformé. 

Les hommes , étant très - variés pour l'organi- 
sation et la force de l'imagination , ne peuvent être 
susceptibles de sentir avec une égale vivacité les 
maux de leurs, semblables. U est des êtres pour qui 
la'coippassion est nulle , ou du moins n'est pas assez 
foH^ pour les déterminer à faire cesser les peines 
qu'ils voient souffrir aux autres. On ne rencontre 
que trop souvent des hommes que l'habitude du 
bien-être (i), la jouissance des commodité$^ l'inex- 
périence du mal endurcissent sur les maux d'autrui*. 



1 



(i) « P]us on est faTûrUé des biens de la fortune ,'dit an moralisté^ 
» moderne , moins on est disposé à soulager ceux qui en sont dénués, 
u Les pauvres tirent plus de secours de gens presque aussi pauvres 
» qu^eux que des gens riches. Il semble qu'on ne soit compatissant 
» que pour les maux qn'on éprouve en partie. Je dis en partie; car 
p un homme accablé de peine épuise sur lui-m^me toute sa sensibilité ; 
» et Texcës du malheur rend aussi incapable de commisération que 
» le comble de la prospérité. » 

Voyez nn livre intitulé les Mœurs , partie a , chap. 4, art. 2. 
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et empêchent même de s'en Êiire une idée. Le îéaI^ 
heureux esit communément bien plus ûO)ïi|>&ti&dànt 
que celui qui n'a jamais éprouvé les coups du sort. 
Celui qui a ressenti les.douleurs de la goutte ou dé 
la pierre est bien plus di^sé qu'un aUh*e à plaindra 
eeux qu'il voit affligés des mêmes maLidies. L'indi- 
gent qui a souvent éprouve les horreurs de la Taiin eii 
<x)nnûtt toute la force , et plaint eelui qui l'éprouvé; 
tandis que le riche, perpétu^lement rassasié^ serhble 
^norer qu'il existe au tuonde des million^ de mal- 
heur^x privés du nécessaire. 

Quelques moralistes Ont cru que la tortipassiôn , 
èU <5ette disposition à prendre part aUX itif(0rtuhe& 
des autres, qui se trouve dans tes personhés sensibles, 
tien nées , convenablement élevées , devait être 
îrègardée comme la base de toutes le& véi-tris morales 
et sociales (i). Mais la pitié , comme tou^ le j^Votive, 
est très-rare sur la terré ; le monde eài: i^ëmpfi û^'ùne 
foule d'êtres insensibles , doiït res coeurs ne sbîit ^ûè 
peu ou point remués par les infortunes de leii rfe ^rnr 
blables : dans les uns ce sentiment n'existe pâ^ ; danè 
d'autres il est si feible , que îeiriiôindre intérêt , là 
moindre passion, la plus légère iatitaisiè , sôJftI 
capables de l'étouffer. 

Quoique tous les hommes idésirent de passer pôm- 
siensibles , il en est très-peu qui donnent les sigties 
d'une sensibilité véritable. Si une première impulsion 
les montre vivement touchés , ces sentiment sont 



(i) Les stoïoienB ont eu une opinion totalement opposée ; ifs 
regfir(^aient U pitié comme nne faiblesse, au-dessus de laquelle le 
sage devait s'élever. 



sans suite , et vont bientôt avorter. Des prbtcftS coh- 
teniplem d'un ceil sec le§ malheurs de tom un peu- 
ple , auquel un mot de |eur bouche poUi*fait souvent 
remédier. Des pères de famille voient de sang froid 
couler les larmes dune femme ^ des enfatis^ des 
serviteurs dont leur mauvaise humeur ou leurs folies 
causent les infortunes. Des hommes avijde» Voient 
sans pitlë la misère des peuples que leurs extorsions 
réduisent à la mendicité. Enfin il est très-pea de geni 
assez.fouchës des malheui^s de leurs semblables pouf 
daigner leur donner des consolations , du pour leuf 
tendre une main secourable (i) : on fuit communé- 
ment le spectacle du malhetir que l'on trouve fâchent , 
et l'on cherche raille prétextes pour se dispenser dé 
secourir le malheureux^ qde l'on t^garde potir l'ordi* 
naire comme un être incommode et totalement inutile. 
Que dis-je îles hommes^pour la plupârt,$e croient 
autorisés^ par la faiblesse ou l'infortune des autres, 
à les outrager impunément , et prennent un barbare 
plaisir à les affliger^ à leur fàirç sentir leur Supériorité, 
à les traiter cruellement , à les tôiirner en ridicule. 
Ainsi' des êtres exposés eux-mêmes aux capfices de 
la fortune, loin de s'attendrir sur le sort dt^ màlheUr 
reux> aggravent encore leurs peines par des airs 
hautains, des railleries piquantes, des mépris insul- 
tans (3). Rien de plus barbare, de plus inhumain , 



(i) « La vue de rinfortuné . dit un philoeophe célèbre, fait sur 
» la plupart des hommes l'effet de la tête de Méduse ; à son aspect, 
» les cœurs se changt-nt en rochers. » 

roy. le livre de r Esprit, dise. S, chap. i4, page 558, cdit. in-4*». 
{2) JVil habet infelix pnupertaf durius in se , 

Qiiàmlqubd ridiculos homines J'acit 

JuvÉyAii; sat. 3, vers, i'6'j. 
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déplus lâche que d'insulter le faible et le malheu- 
reux que Ton voit dénué de secours : rien de plus 

. révoltant pour le cœur de Fhomme que de se voir 
exposé au mépris^ à la dureté de ses semblables. 

Pour être habituellement disposé à plaindre et sou- 
lager les malheureux^ il ne suffit pas d'avoir un cœur 
sensible qui, comme on a vu, est un don de la na- 
ture (i), il faut encore que cette sensibilité naturelle, 
ait été soigneusement cultivée. L'éducation devrait 
sans cesse exercer la sensibilité des princes , des 
grands, et de ceux qui sont destinés à jouir de l'opu- 
lence. On devrait de bonne heure étouflPer cet orgueil 
qui leur persuade qu'ils n'ont besoin de personne , 
qu'ils sont des êtres d'un ordre plus relevé que le 
peuple indigent : on devrait leur r?péter qu'ils sont 
des hommes faibles, sujets à mille accidens, et que 
mille circonstances inopinées peuvent à chaque in- 
stant plonger dans l'infortune : on devrait attendrir 
leurs âmes endurcies par le spectacle si touchant et 

. souvent si déchirant de la mis.ère : on devrait échauffer 
leur imagination en leur peignant sous les traits les 
plus forts la situation déplorable à laquelle,* pour 

contenter le luxe et la vanité de quelques favoris du 
sort, les autres sont condamnés pour la vie à manger 
im pain arrosé de sueurs et de larmes. A la vue de 
ces tableaux si frappans, quel est l'homme dont le 
cœur ne fut au moins fortement ébranlé? Elevé dans 

ces idées, quel est le monarque, le grand ou le riche, 

- - 

(i) Mollissima corda G 

Humano generl dare se nalura fatçtur f 
Quœ lacrymas dédit, 

JvYÉNAL, sat. iSy vers l3i. 
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qui ne se reprocheraient «pas de jouir d'un inutile 
superflu tandis que tant de leurs semblables languis- 
sent dans l'infortune^ et maudissent leur esjstence? 

C'est ainsi que le sentiment de la pitié pourrait être 
développé dans les cœurs que la nature a doués de 
sensibilité ; mais^ comme cette disposition estmalheu^ 
reusement très-rare, l'équité doit y suppléer pour 
ceux que la nature en a privés. On leur représentera 
donc qu'ils sont eux-mêmes exposés comme les autres 
à des revers, et que, p^ur acquérir des droits sur la 
pitié des autres , ils doivent se montrer sensibles , 
prendre part aux misères humaines, ou du moins les 
soulager. Le riche dédaigneux doit apprendre qu'un 
accident imprévu peut, au moment qu'il s'y attend 
le moins, le réduire au même état que le malheureux 
dont il détourne les yeux. Enfin tout homme qui àe 
dit sociable devrait savoir qu'étant homme il est 
obligé^ de prendre part aux infortunes de ses sem- 
blables, et de les soulager autant qu'il est en son 
pouvoir. 

Néanmoins très-peu de gens remplissent ce devoir 
si sacré : chacun trouve des prétextes pour se dis- 
penser de montrer de la pitié à ceux mêmes qui de- 
vraient en exciter la plus forte. C'est ainsi que l'on 
trouve souvent dans un saint zèle un prétexte pour 
haïr ceux qui sont dans l'efreur, lors même que l'on 
croit que leurs égaremens peuvent les conduire à des 
malheurs infinis; conséquemment on tourmente, on 
persécute, on extermine quelquefois des hommes 
que Ton pourrait peut-être ramener par la douceur, 
et pour qui l'on devrait sentir la plus tendre commi- 
sération. Pareillement on n'a guère de pitié pour ceux 
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tjui^ pa^ leur faute >éoiH tôtht^s dans Finf&rttute,' 
tâtidis qu'on devrait les plaîhdre d'être ainsi constituas* 
tiCS i^ai^fiiens dés Lothitaes viennent de leur teinpé- 
l'àinènt^ de leuf ignot-anàè , dé leur éducation^ de 
lèui*8 passiôhft ItutoMptëè^ ^ dé leur inàdviirtance , de 
tettf ëtourdèrie; kût yeux de l'hohitilé de bien, le 
Ifiéchànt^ qu'il est fèticé d'éviter, est bien pltls digne 
d« pitië que dé haine ^ vu qtill travaillé incessanlment 
à se rendre nwlheurèul. 



y 



\ 



CÏÎAFITRE IXv 

De la bienfaisance. 
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•CM** Viôl&t* *fr pAWe M>riël> è^st«ih6f injuste ^t 
dfe négliger ou afefëfdsc* de feirè dii bfeil, quand on 
ie ï)éut, aiii Mfèi âvècteJ^ùelsôii ^itèïiMilft^.Tàùt 
est échangé pcirthi fei !M>nitné9; là Mbhfeisîance est ïé 
moyen le Jîîute «ûr d^ehchaîner Ife^ tœnrs; .elle eist 
payée par la tèttdwîssè y Festiiiie , l'âdWairation de cent 
qui en éprouvent les effets. 

Là MèUfaisatlèë est une disposliibh habituelle à <!:Dii- 
irîbuèk-au bieft-^trte ide teui avfeé qti Aôtre déiskill 
noué lie, en vue de taérîter leurhiiéntéiflance et leuf 
reconnaissance. Allisi là biën£iikàh'éë hepeut pas étr^ 
désintéressée oU dé'poU^*vUè de nïotii^ (i). Si tôttt 
hoinfixe , pair sa hâtttre , désiré Patfetttôh dé ses serti- 
Wables , rien de plus naturel et de Jplù^ légitiiUé qu* 
d'en l^tendre les tnoyéils. H est trâl qute les bienfaits 
hé sont pâé toujoubi pâyéSs dès èîètttinïexiB qu'ils de- 
vraient naturèUemèUt exciter; jnâîs, éh dépit des in- 
grats y un être bienfaisant est toujours èjiàtimable àut 
N^x de là Bodété; ses heureuses dispositions sont 
ajiplaudies partons les cœurë sensibles , dontlé jugé- 
nient énjuitâble le vengé de llnjustice dés autres. 
Celui qm voua donne "uous ôte toujours quelque 
chose y dit un ancien Arabe (2). Tout bienfait donne 

- - - ■ 

(t) « Qa'est-^e qn'un bienfait ? dit 9éiièqne ; c^est nn aète ê^ 
V bietiTeilliince #ait pour donner de Ja joie et en recevoir. » QUiH 
est ergo beneficiwn ? beneuola actio, tribuens gaudiufn f capiehsqii^ 
itibutndo. Seksca, à» Benff. iib. i , cnp. 5 , et 6. 

(3) Yoyes Sentent, arab. in ICrpenii gratiimaticâ» 
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à celui qui en est Tauteur une supériorité nécessaire 
^ sur celui qui le reçoit* C!?/2^^dirArîstote^ qui fait du 
bien à quelque un, Vaime mieux qu'il n'en est ^ 
aimé (i). Chacun craint de trouver dans un bien- 
£iiteur un maître orgueilleux qui mette un prix trop * 
grand au bien qu'il a pu Êdre. Toilàsans doute poui«- 
quoi les âmes nobles et fières refusent souvent les 
bienfaits^ et sont en garde, contre des .secours qui 
peuvent leur devenir onéreuf.. La^bienfeisanqe est 
un art souvent trefi-diffidle; il consiste à ménager la 
délicatesse de ceux qui en sont les objets : on rougit 
très-souvent des bienfaits qu'on reçoit, parce qu'on 
les regarde comme des cbs^es^ comme des engage^ 
mens à la servitude (s). Les bien^ts accompagnés 
de hauteur révoltent ceux qui les reçoivent et ne 
font que des ingrats. C'est très^souvent la fautç du 
bienfaiteur s'il ae trouve pas dans les cœurs Jje&.sen-*' 
timens qij'il prétend y faire éclore. On ne reçoit un 
bien&it avec reconnaissance que lorsqu'on a 1^ cout 
fiance que le bien&iteur ne s'en prévaudra pas pouf* 
faire sentir sa supériorité d'une façon incommode à 
l'amour propre. Les£ien&its dont l'objet est d'as- 
servir sont de3 insultes et dçs outrpges, et dès-lors 
sont de nature à déplaire à tout homme qui veut con- 
server sa liberté. Les âmes basses et vénales :sqnt 

— T-^^- — ■ "-^ ^^-.^ ■ _ ^ _ _ .r ^ ■ 1 ■ . e 

(i) Montaigne ajoute ^ne « celui à <|ui il est dû aime mieux que 
» celui qui doit ; et tout ouyrier aime mieux son ouvrage qu'il n'en 
» serait aimé si Tony rage avait du sentiment.» Essais de Montaigne y 
liy. a, çh^p. 8. Nous reviendrons sur ce.princif>e en parlant de 
l'ingratitude et de Taffection paternelle , qui est pins commune que 
la piété filiale. 

(2) Beneficium aceipere , lihertatem vendere est i djsaient 1e^ 
anciens. 
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prêtes à recevoir de toutes mains; mais rhomme de 
bien^ qui a la consoiençe de sa propre valeur, ne 
peut consentir à perdre le droit de s'estimer; il ne 
reçoit des bienâits que lorsqu^il est assure de pou- 
voir les payer par sa reconnaissance; Il n'y a que 
l'homme sensy^le et vertueux qui sache vraiment 
obliger; il n'y a qiie lliomme sensible qui soit vrai- 
ment reconnaissant. // faut, disait GhUon, oublier 
le bien qu'on, fait aux autres y et ne ^se ressouvenir 
que -de celui que Von reçoit. - . 

La bienfaisance exercée sans choix est souvent 
moius une vertu qu'une feiblesse; pourêtre estimable, 
elle doit être réglée par la justice et la prudence. Faire 
du bien aux méchans, c'est être dupe, c'est les con- 
firmer dans leur méchanceté. Faire dn bien à des 
insensés, c'est leur faire un mal réel, c'est les entre- 
tenir dans leurs dispositions nuisibles. La bien&i- 
sance de l'homme faû>le ne fait que des ingrats; on 
se croit dispensé de lui savoir gré de ce qu'il n'a pas . 
la force de refuser. L'homme/ bienfaisant par fai<- 
blesse mérite plus la. pitié que l'estime des honnêtes 
gens, et devient la proie des fripons (1). 

Pour être juste, la bienfaisance^ doit se proposer 
le bien pubHc , et récompenser la vertu : le vice et là 
méc]banceté méritent-ils un ^sia^7 Ne répands pa>Sy 

• ■■>■»' 

■ Il < Il ■ Il 1 1 1 1 II - I I II I I ■ » 1 1 ■ 

(1) Plutarque reproche ^ Nicias « d^avoir été toujours prêt â 
» donner aux méchana, qui ne songeaient qn^k mal faire, et aux bons, 
» qui étaient dignes de ses libéralités. En. on mot,. sa faiblesse ^tait 
» un fonds sûr pour les mechans, et son humanité pour les gens de 
» bien. » Plut. , Vie de Nicias. Celui à qui un homme faible a fait 
)}u bien se félicite comiiianém'ent d'^avoir attrapé soa bieafaitear. 
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4il PhocyKde^ les bknftutê sut les méchans,€arci0 
§0fçit de h semelle sur la joer. • 

DNïs )>ianfait» vdpséé sans eholx ^ 4^ fiiYears acisor- 
d^ à des liommes indigne^ sont de^ îii)usiio(M^ 
réeUeA dont Feffet est de décourager le mérite et les 
faims nécessaires au bûnbeiir d& la vie sodale; fint 
cowihViirt de fayéur des heaumes nb et rampans^ éa 
Felpmdam les trésors de Tétat sur de» ckojreas ma^ 
lïks Cil perVevs^ un primée n'est nuUepMfnt bienfait 
sant; il est injuste envers son peK^le^ dont il réoom- 
ffi^»^ les eanemîsà ses dép^s. 

La bienÊiîsanGe dos^Helle s'étendre jusqu'à ceux 
npà giouftoai fait dumal à nou»-mêmès ? La plus noble 
des vengeances est sans doute celle qui nous pôtte 
à faire du biem à ceux dont nous avons lieu de nous 
plaxadre; eUe est propre à changer le cœur d^im en- 
nemL Est-il rîen^ de pkis satisfaisant cpte d'exercer 
son empire sur eelui mAnae qui nous a marqué du 
mépris? Est*!! rien qui marque pkis de grandeur ef 
de vraie &rce dans l'âme q«ie de montrer à son en- 
nemi qu'il n'a pas le pouvoir^ la troubler? Ne point 
se venger d^un ennemi , dît Plutarque , quand on 
en^ trouve Vcmcasion, est une preuve d^humamJté ; 
mms avoir pUàé de lui quand il est tombé dans Vad-- 
i^rsité y lui doniier les seéours qv^U demande, est 
la marque la plus grande de bienveillance et de 
générosité (i). 

La bienfaisance n'est point l'apanage exclusif de la 
puissance, du crédit, de la grandeur, de l'opulence : 



(i) Voyez Pluta&que, de l'utilité des ennemis. « Relève , dit 
» Phocylidc, la bête de aomme de ton ennemi, si elle est tombée dans 
3» le chemin. » Phocylio. carm. yers. i33. 



toiit çifOYen vertueux peut être bierifqi^f^^t daw h 
sptiçreQii le sort l'a pJ?^oé. On sertiraient la pa^ciQ 
p^X ses vçrtu^ , pçjr $es talf ns^ par $/es lunftières , pî^r 
j^QU tr?iy3U : le siage qui éclaire ses çQn,çitoyeu*> le 
sayant et l'artisite li^bile^ le Guitiv^çUr U^borieuii > 
iPfteri^çnt de l-estime et de l'^ii^^^; îte peuvent 
avec jusjiçie se fl^itter d'être des bienfaiteurs dte laur 
I>ays. . 

Ce 511e l'on nomme «ér/irs^ public est la bienfeir^ 
sanç^ appliquée à la société en géuércd. Une sag« po« 
litique devrait l'exciter^ surtout dans les cœurs des 
lâches et des grands, q\û trouveraient dans la ^oire 
çt dws^ des distîactîons honorables la récompense 
d'uQ emplpi de leur fortune , préférable sans doute 
^UX fqlles^dépeiïâes qi^i n'ont païair objet que le 
luxe et la vanité. L'esprit pubUc^ ou 1^ bien&i» 
sançe étendue sur toute une nation:, annonce un bon 
gQUver^iement et des citoyeiis empressés de mè^ 
riter l'estime de leurs concitoyens; ces dispositions 
font .voir que ch^çuu prend 9^ odHir le .lH^i«^re de 
spnpays, 

Maiâ nous verrons bientôt que la bienfaisance doit 
être açcopjpa^ée dp modestie; U vautinieux , dit^n, 
donner que de recevoir; donuer est en effet une 
marque de pouvoir op de si:^rionté^ au lieu que 
jçecevo^.^^ un signe de faiblesse ou d'ixifériorité. La 
l^ecpunaissance, suivant la force du^ nziot, est Faveû 
de S^ dépendance et de la puissance du bienfaiteur. 
Jl faut donc que le bien&îteuc ménage la délicates^ 
d^s hoinp^es , s'il veut xnôriter leur affection et lei^r 
r^onnaissanee* Quiconque, par sa condtnte, an- 
lAQ^ce du niépris à ceux qu'il oblige, ^ paie de sei 
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propres mains. L'homme arrogant révolte, et' dès- 
lors il n'est pas un être bienfaisant. S'applaudir inté- 
rieurement du bien que l'on fait aux hommes , est 
un sentiment naturel et légitime; ihais leur faire sentir 
sa supériorité, c'est les affliger sensiblement. 

La libéralité est Une suite de la bienfaisance; elle 
consiste à faire part des biens de la fortune à ceux 
qui en ont besoin. Elle doit être réglée par l'équité , 
la prudence et la raison. Une libéralkc sans choix se 
nomme prodigalité; elle est, comme on verra bientôt, 
un vice , et non pas une vertu. 

La générosité est encore un eflèt de la bienfaisance. 
Elle consiste à faire le* sacrifice d'une paitie de nos 
droits en vue du bien-être de la société ou de ceux 
à qui nous voulons donner des marques de notre 
bienveiQance. Cette disposition si noble, qui semble 
nous détacher de nous-mêmes, de nos intérêts les 
plus chers , quelquefois même de la vie, a pour motif 
un grand amour- des «hommes, un désir ardent de 
leur plaire, un grand -enthousiasme pour la gloire, 
sans même pouvoir se (latter d'en jouir. Les Gxirus, 
les Gurtius, les Décius étaient des hommes généreux, 
enivrés de l'amour de leur pays, au point de courir 
à. une mort assurée, dans l'espérance d'être âd^iirés 
et chéris de leurs concitoyens. 

On demandera peut-être quelle est la mesurqde 
la bienfaisance,' de la libéralité, de la générosité. 
EUe est Élxée 'par Féquité,' qui nous dit que nous 
devons faire pour les autres ce que nous voudrions 
qu'ils fissent pour nous. Mais , d'un autre côté, cette 
même équité nous montre que nous ne pouvons 
justement 6xigej>dela.bieufaisance ou de lagénéroâté 



liA MORALE UNIVERSEIXE. Il5 

des autres que les sacrifices cpie nous ferions pour 
eux. La bienfaisauce , la libéralité, la générosité , 
pour être bien réglées, doivent avoir pour objet pri- 
mitif les personnes qui ont les rapports les plus inti- 
mes avec nous; ces dispositions sont des dettes quand 
il s'agit de la patrie, de nos parens , de nos procbes, 
de jaos ainis sincères; elles sont des actes de bien- 
veillance, d'humanité, de pitié, quand elles nous 
portent à secourir des indifierens , des inconnus, des 
personnes avec lesquelles nous ne sommes liés que 
fiiiblement; elles sont des marques de grandeur d'âme 
quand elles s'étendent k ceux dont nous avons à nous 
plaindre, cc^a méchanceté de l'homme , disait Dion, 
» suivant Plutarque , quoique difficile à déra- 
» ci ner, n^est_4Kuntoni_^i?ôt»^inalre m si farouche 
y> ni si rebelle qu'elle ne se corrige et ne s'adou- 
» cisse enfin , lorsqu'elle est vaincue par des bien- 
)) Éadts réitérés (i). » 

En un mot, la bien&isance est de toutes les vertus 
la plus propre à r^idre l'homme cher à ses sembla- 
bles et content de lui-même» Ainsi nous finirons cet 
article par l'avis de Polybe à Scipîon , qu'il* exhortait 
à ne point rentrer chez lui sans s'être fait un ami par 
ses bienfaits, a Partout, dit Sénèque, où l'on ren- 
» contre un homme , on peut exercer la bienfai- 
» sance (a). » 



(i) Voyez Plut, f^e de Dion. 
(?) Ubicumque homo est , ibi beneficio locus esu 
SeuecA) de yitâ beatd , cap.' 24/ 



1. a 
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CHAPITfVE X. 

aç pi^evfi^îi' de «ç# tfik^^ ^ de «os vertus d^unâ façon 
4è»g*^èlt>l* ppHT eéni: iveç qui nous vivons. Un 
jUg^i^nf M?pp favor^hli^ do nous ^ raéines offense 
)^ »«)|il^^t^|^ , qw, voulant juger librement de nps 
^pti<^p§y P9 sQi^^em qu'avec peinfi que Fon s'assigne 
à f pl-^)ej9[^ 4m» feur o|Hmon un rang ou des v&Ëûmr 
IHÇRfesS qu'ils n'ppt point décernées. ^ 

fpvff septir que Ig modesiie est fondée sur k jus- 
tice , a suflTi^ q^^ oWiiin ait éprouvé à quel point la 
société ^ ^ro^ve Ikûguée par ees honunes superbes 
et vains q]U^ ne semblent y vivra que pour Ëiire 
essuyer aux autres leurs mépris insultans; ou par ces 
Pff#9B^.3g^ fîâiçules qui/ sans ces^e ooeii^s de 
. îçur jfïxén\» réel ou prétendu, font essuyer aui^ aijtres 
l'çnnui 4^ leur égoïsme impertinent EFailleurs un 
être sociable doit se connafore, sentir qu'il a des 
imperfections et des défauts, se juger avec équité 
^ réprin^er par cette considération les mouvemens 
d^o^rgueil qui s'élèvept en lui lorsqu'il se compare aux 
autres. La conscience de nos propres défauts est un 
remède assuré contre la trop haute o pinion que nous 
avons de nous-mêmes. 

Nul homme qui a la juste confiance d'avoir de la 
vertu^de la probité ou des talens, ne peut se mépriser 
lui-même; ce sentiment, s'il était possible, serait 
injuste. Toutes les fois que l'homme a la conscience 
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xl^avoir bien £iit) de posséder des quaUtés estimables, 
ou des talens miles, il acquiert le dr<»t de s'applau-- 
dir et de sentir les droits qu'il a sur l'estime des 
autres : mais U perdrait ces droits s'il se croyait auto- 
ftsé k lein* nuire; il déplairait et blesserait véritable- 
ment s'il montrait <k la hauteur et du mépris à des 
êtres essentiellement épris d'eux-mêmes^ jaloux de 
leur égalité, et qui jamais ne reconnaissent qu'à regret 
la supériorité des autres. 

La modestie seule est capable de désarmer l'envia», 
qui souvent rend les hommes très-injustes. Tout 
homme vraiment grand, ou qui montre des talens 
extraordinaires, s'annonee dans la société cxHume 
un maître dont clfecun redoute la supériorité. Voilà 
sans doute la caus e de l' aveiàion ^^t-de la jakaiéîe 
trop communes que font édore les grands talens , 
dont l'éclat offusque les esprits médiocres (i). C'est 
par la modesde que l'on peut ramener les hommes à 
l'équité; et leur &ire oïdilierla disproportion que les 
vertus ou le génie mettent entre eux et les êtres les 
plus distingués de leur espèce. 

L'on craint naturellement les priqoes , les grands 
et les puissans de la terre; pour les aimer, on exige 
qu'ils descendent de leur rang et se mettent au niveau 
des autres. Il est de la nature de l'homme de redouter 
ceux qui lui semblent plus grands et jJus forts que 
lui, parce qu'ils lui rappellent à tout moment sa bas- 
sesse ou sa médiocrité. 



( I ) Urit énimfidgore suo, quiprœgrauat artes 
Infra se poiUas. 

HoiLÀT., epist., 7> lib. a, vert. i3. 



» 



• m 
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^ Tout être vraiment sociable doit se prêter à la fid^ 
blesse des hommes; s'il veut mériter lelic amour ist 
leur estime > il doit être modeste, et résister aux mou* 
vemens d'un amour propre qui lui attirerait de la 
haine ou du mépris^ au Heu de Paffection et de Fes* 
time qu'il est fait pour attendre. L'homme vertueux 
^oit désirer la bonne opinion de ses semblables ; .mais 
la réflexion lui prouve que s^s vues seraient frus- 
trées si, par son arrogance, son orgueil etsapre^ 
somption^il affligeait les êtres dont il veut mériter 
l'aniour. 

On voit donc que le désir de l'estime et l'amour 
, de la gloire, guidés par la raison > sont coinpatibles 
avec la modestie, qui, loin d'ôtei^eur prix au mérite 
et à la vectu^ les rendent bien plus propres à toucl>er 
les cœurs des hommes. Celui qui a la conscience de 
sa propre valeur attend en paix qu'on lui rende 
justice : celui qui n'est point sûr de son propre mé- 
rite se croit obligé d'en avertir les autres, et par 
une sotte vanité ne s'attire le plus souvent que des 
mépris. ' 

Un aiAour propre inquiet > un orgueil insensé, 
une hauteur péuraisonnée, annoncent de la faiblesse 
et de la défiance de son propre mérite. La vertu réelle, 
les vrai^ talens, la grandeur d'âme, Thoruçieur véri- 
table^ sont tranquilles sur leurs droits. 

L'honneur est le dr.oit légitime que nous avons 

acquis par notre conduite, et sur l'estime des autres 

et sur notre propre estime* L'homme n'a le droit 

^ , , de prétendre à l'estime de la société . que lorsqu'il 

en est un membre utile. Il n'a le droit de s'estimer 
pu de s'applaudir^ lui-mêm€i que lorsqu'il est assuré 
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d'avoir mérité rèstime de ses semblables. Ainsi 
Fhoramé d'honneur- (qui jamais ne peut être dis.-, 
tingué de Thonnête homme) ne peut être deshonoré 
que lorsque, changeant de conduite, il se prive 
du droit à l'estime des autres et à sa propre estime r 
sans cela, il peut bien être noirci par la calomnie 
et déchiré par l'envie; des. circonstances malheu- 
reuses pourront pour un temps ternir sa réputation ; 
mais il ne perdra jamais le droit de stestimer lui- 
même, que nul pouvoir sur la terre- ne pourra lui 
ravir. 

Ce que le préjugé décore du nom d'honnéuc n'est: 
le plus souvent qu'un orgueil inquiet, une vanité char- 
touilléuse, une présomption de ses droits incertains > 
sur l'estime publique^ Des £ens. d'honneur de cette . 
espèce sont toujours sur le çui viue'y ils* craignent 
qu'un mot, qu^un geste ne leur ravisse un honneur- 
chiniérique; et pour montrer leur droit à l'estime: 
publique, vous les verrez souvent commettre des, 
crimeà et des meurtres pour mettre leur honneur à 
couvert. C'est sur de pareilles notions que se fonde 
Pusagebarbare^des combats singuliers, qui, bien loin 
de déshonorer auis yeux des nations qui se disent rai^ 
sonnables et civilisées, font estimer comme gens d'hon" 
neur ceux qui commettent de pareils attentats. Le 
véritable honneur ne sedétruit point par un affront^ 
et ne se rétablit point par un assassinat. Un homme 
ne peut être blessé dans son* honneur que par Igi- 
même^ Le courage est une faiblesse quand il ne peut 
rien supporter. L'honneur réel ne j leut consister que 
dans la vertu j la verlu ne [>eut être ni cruelle nisan- 
gidnaire; elle e&t paisible > elle est douce, elle est 
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juste, patiente et modeste j elle n'est poiùt arroga^Ate 
et superbe , parce qu'elle se rendrait odieuse ou 
méprisaBIe. 

Gicéron nous apprend que Soeràte maudissait 
ceux, qui avaient séparé Futile de l'honnête , et 
regardait cette distinction comme la source de tous 
les maux (1). 

Les anciens philosophes appelaient honnête ce que 
nous appelons bon , juste, louable, utile à la société. 
£n effet , ce qui porte ces caractères est honnête , 
ou , suivant la force dû-mot, mérite d'être honorée 
Cela posé^ la vertu seule est honorable , et l'honnête 
homme ne doit jamais être distingué de l'homme 
d'honneur. D'un autre côté, les mêmes philosophes 
appelaient honteux ce que nous nommons mauvais^ 
ou nuisible à la société. Diaprés ce principe une ven^- 
geance féroce , un homicide , bien loin d'être d^ 
actions honorables, devraient couvrir de honte et. 
d'infamie celui qui s'en rend coupable.. 

Taâte remarque que le mépris de la gloîire coQ" 
duit au mépris de la vertu (a), h» désir de Festime. 
et de la réputation est un sentiment naturel cpe l'on 
ne peut blâmer sans foli0 : c'est un m^tif puissant 
pour exciter les ^*ande» âraies à s'occuper d'objets, 
utiles au genre humain. Cette pasâon n'est blâmable 
que lorsqu'elle est excitée par des objets trompeurs,, 
ou lorsqu'elle emplcHe des moyens destructeurs de 
Fordre social (5). 

i ■ M ■ » ■■! ■ — MM— —^—.^—— —————— 

. (1) Cicsmo, de Legibus , lib..i,cap. la. Idmk, de OfficiiÉ,*ïïh.5, 
cap» 3. 

(2) Contemptu famat contimni t^irtuteê* Ti>c# r Aruml. lib. 4 » 
cap. 5B y in fine. 

(3) « L'honneur, dit Plalon, est une jouûgance dlrine. » P&iTO, 
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ce Nous ne devons pas ^ dit AntorïÎA ^ désirer les 
)) louanges de la multitude ; Haas ne devons atttbi- 
» tionner que celles des personnes qui vivent con- 
» formémentàlanature. «La gloire a été bien définie 
la louange des bons y c'est-à-dire de ceux qui jugent 
bien , et qui méritent eux-mêmes d'être loués : il n'y 
a que la vertu qui mérite l'estime des gens de bien ; 
et la vertu ne consiste que dans des dispositions utiles 
au bonheur de notre espèce. La gloiie n'est donô* 
faite que pour ceux qui font de très-grands biens dul 
hommes ; elle n'çst aucunement déstîtiée à ceux qui 
les détruisent. Combien de prétendus grands bommeâ; 
sont dégradés aux yeux de cent qui se sont fait de» 
idées vraies de la gloire ! Mais les grands crimes en 
imposent tellement à l'imagination du vulgaire^ qu'il 
bopor o ti ' ^ e o u uv e ujt dcj fefilwts "détëstableà ; il met 
au rang des dieux des tnonstres* qiïî f^e méritent 
pas d'être regardés cortmia des hotuÊses ! Le pré-^ 
jugé enivre tellement les peuples^ qu'il» admirent 
ceux niémes dont ils éproiivem \m fw^tit^. L'admi-n^ 
ration que l'on «ic^ntre à des héfm de cette espèce 
annonce de la noircefur ^ de la \m^m6 mx de la stu-^ 
pidité. 

Lfn conquérant s'imagine que ses exploits le con- 
duiront à la gloire ; il commence par voler des pro- 
vinces et des royaumes 5 et, pour parvenir à un but 
si honnête , il ruine ses propres états : il immolé 
ses propres sujets pour avoir l'avantage d'exterminer 
ceux des autres ! Dans un héros de cette trempe* la 



de LegibuSt lib. 5. « La gloire, dilCiccron, est la vme récompense 
« de la \ertu ; il ii''y a rieTi de pins propre à exciter les honimrs d'uiv 
^ génie supérieur aux actions honnêtes. » Cicero , ùi Consol. 
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raison ne peut voir qu'un furieux , un brigand , un 
malheureux sans honneur et sans gloire. Le sage 
Plutarque a très-bien remarqué que le surnom de 
juste , qu'il appelle très-royalet très^ivin , donné 
au bon Aristide , n'a été nuUeoient ambitionné par 
les grands rois. )) Us ont , dit-il^ bien mieux aimé être 
» appelé^ jt7o//orc^^^« , preneurs de villes ; cerauniy 
» foudres de guerre, nicanors ou vainqueurs; quel- 
» ques-uns même ont pris plaisir à se voir donner 
» \é%nom&dLaigleselàe "Vautours y préféi'ant[ainsî 
» le vain lionaeur de ces titres , qui ne marquent 
y> que la force et la puissance , à la solide gloire de 
» ceux qui marquent la vertu (i). » 

Un conquérant estimable est celui qui se dompte 
lui-même et qui sait mettre un frein à ses passions. 

On prétend que lu morcdo la'ost point AkU« pour leSu 

héros- Dans ce céis , un héros n^est qu'une bête 
féroce qui n'est faite ni pour vivre avec le& hommes 
ni pour les gouverner. Ceux qui ont la bassesse de 
louer ces prétendus grands hommes y dont là gloire 
consiste à écraser les nations sous la char de la vic- 
toire y les encouragent au crime , et méritent d'être > 
comme eux , dévoués à l'infamie. 



^i) Vojez PLTTTARQtJE. f^îed'jéristide. A ces fléaux de l^antiqiiité 
rhistoire moderne peut opposer des Richard cœur de Hon^ des 
Robert le diable , et la troupe des princes qui ont mérité le surnom 
de grand, par h-s grands maux qu'ails ont faits à leurs propres nations, 
et a celles qui ont eu le mnlliPiir d** exercer leurs grandes amcs. - 
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^ CHAPITRE XL: 

De la \empêg».TK»ikàe 4a cJiasteté v d«iiâ pudeur. 

• •- * • > » 

Les: passÎQiïa? :^bDht ries efilats 'natiirelsr de l'ôrgani-* 
satioB des bômme&'^t des idées qù^ls^ se font oâ 
qjx^aa leur dbnne du bonheur :.iuais.st'l-bpmmecst" 
xm être /raisôrniaUe et sociable/ il doit avoir des: 
idées vraies de son bienTetre , et tâchei: de Pobténir 
par des voies compatibles avec }es' iqtécéts .de ceux' 
arâ quels la société l'unit. Un inconsidécé qui suit 
Jes.impulsions^aYeuglps die; seS' posions >n'est nî Un 
être intelligent, ni 'un être sociable et doué de.ràisan* • 

L'être. ihtdUgent; -est; îéeluLquL ^ justes.' 

inciures poïar aDtémF^&oîTbonhwr; l'être, sociable est» 
celui qui eoiM^o son> :bien-êtFe avec ^o^lui de s&l 
seoiblables ; IJêtre rfiisepnable est celnicqui distingues 
le vràiduÊiu:!^ ^ l'mile.iln nuisible ,.^^ qvii sait qu'il 
doit mettre un frein à ses désirs. L'hoinme n^est' 
jam^ ce qu'il déit être ^ s'il nej3(X>htre.dél9TCteime 
datis sa conduite. ;.., . : J. : . 

La tempérance e$t' dans l'honimc l'habitude de 
contenir les désirs^ les appétits,' les passions nui-^ 
sibles , soit à lui-même y soit aux autres. Cette vertuy 
de même que toutes l^ autres, est fondée sur l'équité. 
Que deviendrait unesôcié^ dans laqiielle chacun se 
permettrait de suivre ses fantaisies les plus dér^lées ?• 
Si chacun pour son intérêt souhaite .qiie ses associé& 
résistent à leurs caprices , il doit rçcoonaitre que les 
autres ont droit d'exiger qu'il contienne les siens dâna 
les bornes prescrites par l'intérêt général. 



D'un autre coté , si , comme on l'a dit pin» 
haut^ l'homme isolé lui-fniême doit ^ en vue de 
sa conservation et de son bonheur durable ^ refuser 
de satis&ire ses appétits désordonnés 9 il y est 
encore plus obligé dans la vie sociale , où ses actions 
influent sur un grand nombre >d^kres qui réa^- 
jsent sur lui-iAéme. Si les eioès du vin sont capa^ 
blés de nuire à umt: homme qm s'y fivre, ils ké 
nuiront encore bien plus dans la 8dciâ;é , Cfk oe9 
excès l'exposent au mépris , et peuvent y en tf ou^ 
blant sa raison -j le porter à des actions punissables' 
par les lob. 

Quelques moralistes sévères, pour rendreFhomiioté 
tempérant ^ lui ont prescrit un divorce tot^ s^eé 
tous les plaisirs ^ et même kil ont ordonné dé les 
haïr y de les fuir. Des maximes si dures meuririe&v 
Ifhomme âxOR tmegoeire continuelle contre sa proprer 
nature f et aemUel'akfiit se ptreposer ti'en faire ^m 
iliisanthrope emiemi de kd-m^liÉe et désagréable à 
la société. 

Les ^ppéiits^de Ifh^ttftàè do^èdit être , Sdiis dbfitë^ 
réglés par la raison ; tout lui proutiâ qu'il est de^ 
^isirs dont il doit se prtwrpbur àoh pro^e afvan- 
tage , et eela pa# la- icrainie dés conséquences, sou- 
vent tenâkle» , :^'îl» potiFraÀî»! stoir pour lui^^ 
naême et po«r ses â^s^ciéfe^. €'est ooâtiié fes^ é^jéâuà-^ 
«ion» des pUisîn^ de celtes mf^èéé que Pétre sodiàrble 
ddt se miitte^fi^y^^sté^ } ifêdi wt^t^ des pà^nôîisl 
in)n8«0$ »enpïiâiSm qiill éôît app^etidre ht côni^ 
battre sam Msse^ ^ aâtt dé cti^ttH^a^ër rhabi^idé^ d'y 
résister. 

L'habitude en êtfet nous rcind faciles dea cho^é» 



^ni'df abord ]H)îis pa^iraissaient ifnpossU^les (i). Un 
des priEcifiaiîUL o^jeis de l'éducation devrait êtrcr 
d^Gec0iit»iâi<»r de bonne heure les:honimes à résbter 
aux smpùl$ions; ùiecmsid^rées de leurs désirs , par la 
cranaitie des efietâ qm peuvent en résulter. ' 

Lfi fMïï^r&tàc^ a pour principe la crainte de dé- 
plaire 'am:!. auit?é$ et. dp se nuirç à soi-même ; cette 
crainte^ rendue habitudle , sufl[U> pour contre^^^ 
balancer les efforts des passions (juii peuvent nous 
sôHicÊiBff au mi^L T^ut homme, qui ne serait point 
auscé^tîljle de crainite ne poun^ait guère réprimer, 
les mouvemens de son cœur. Nous voyons que les 
hommes exempts de x^rainte par le privilège de leur 
ébifc .'semjb eons^ilbéin^nt le^ ph^^ nuisibles à laf 
90rié<ev Une crâintejuste .gt-bifi«^ ^ndée des être? 
<p&^â^ environnent , et dont nous seintons le be-f 
^îh po»r notre propre félicité , constitue l'homme 
^jraiâimjt sociable ,^ et lui fait un devoir de la tem-* 
péraricQ. .C'est pair elle qu'il s'habitue à réprimer le& 
effervesceiiees subites ^ 4^ la.colqre ou de la haine 
pcmr Wa iobjètS; qpi ni^ttent quelques^ Qb$>tacles à ses 
désirs. G'^sl p^r.eUè qu'il apprend à se refuser aux 
plaisîr& dé^hofinêtes y, c'est-à-dire^ qui le rendraient 
edi>îeiix ou méprisl^ble à 1^, société. C'est par elle qu'il 
résiste. atix ^îédpiiqiâlons 4|^ l'amour, pette passion qjui 
prodiÂii tan) de ifavâgi^ parmi les honunes* 

La chasteté , qui résiste aux désirs dér^léis de 
l'ansbouc , est une. suite de la tempérance ou de la 
çrainte^ des efiet^, de }a ^olupté. La passion natu- 
relle qui po^te tin sex$ vers l'autre est une des plus 

(O Ora$^i*sitftuniestimpermm,consuetudinis. 

VcBLiVê Syrvs* 
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Tiolentes dans un très-grand:no»ifbr6cFhommcs;inMiif» 
rexpériencé et la raison font tjonnaître lçft'diai^ger$« 
de s'y Kvrer. Les lois dé pi^é^ue toutes fesnatbnsii 
les opinioils delà plupart des pettpfes-^ policés: y xoii*» 
formes ^n ce point à la natm^fe et ^ îâ droite raison,/ 
ont mis des entraves à Fâmouf dA'églé pout-^pté- 
venîr les désordres qu'il câusét-aît dans la socÂété/ 
Cest d'après: lés mêmes idées- qu^ la continence» 
absolue , lè 'Célibat , lé reiibiîôbmëiit . totill ' aux plai^; 
sirs même ^ légitimas* de FamOûr\ imt été admirés 
comme des perfections j Goûime les efforts ' d'une». 

vertu surnaturelle! • • - -•.[<'* 

Les pensées enflamment lëé désirjs > éthaûffentl 
Fîma^natioh , donnent de ractÎYfté à nos passions^ 
D'où il suii que la tempérance ♦ nous prèscrifè de^- 
mettre un frein même à nos pensées , de bà*fi9fr iÊe^ 
notre esprit celles qui peuvent rious rappéfer ds»* 
idées déshonnêtes, ; capables d'irriter nos ^ds^on'd^ 
pour les objets dont l'usage nous est. interdit; '11 est, 
certain qu'en méditant satts cesse lé pîaisi^'qtt'iiti 
objet peut nous causer , ou ijtie f il^iagitiàtioW ô«a«*[ 
gère , nous ne* faisons qu'attiser ïiôs désirs', ' leur» 
donner dé nouvelles forces^ , les rendre habituels ,f 
les changer en des besoins impérieux que ^ l'on ne> 
peut dompter. Lta tempérance ^^ dit'Déïnophite^é'i^ 
la vigueur de F âme. Elle sui^ose ta force, qui mé« 
rîta toujours ferconsidératioh des hommes. * 

' Ces réflexions, confirmées* par rexpériencé^" ft^Usî 
doivent découvrir l'utilité dc la pudeur. On peut la* 
définir la crainte d'allumer en sol-^ûaême ou; dans 
les autres des passions daiigereu&es par la yw des 
objets capables de les exciter. 



-j 
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'^ (^e1^Ués< penseurs ont cru.'<|ue le sei;itimei)^.4dte 

là -pùdeup n'avait pour base que. :1e préjugé, fe$ oo^t- 

entions des hompaes, les usa^ea des peuples policés. 

Mais y en regardant la chose de pires ,' on sera fqrcé 

de're<:ionnattre(qt[e la pudeur est foitdée sur la raison 

naturelle, qui mHts montre qùe^si k> volupté etJa 

'd'ébauche doatxsapables de produiréd^- ravages dans 

la société , il est évidemment démontré que l'intérêt 

de la- société demande que l'oa voile avec soin les 

-objets faits pour éveiller: des desîrs criminels.. Si l'on 

nous cite l'exemple des sauvages qui vont tout nus, 

et qui n'ont aucune idée de .la pùdcfur ^.nous disons 

'que les* sauvages sontjdes hohEimes que leur raison 

•peu oi^ltivée ne doit aucunement faire prendre pour 

i!nôdel6S. L'inipùdentlXogèBelfiir-mênae disait quç 
^l u piix,ihiu r'ëM~tacoulmf d^ta vertu. 

Par la même raison la tempérance , qui met; un 
freiflià nos pensées^etrà.nos actions , nous prescrit 
d'en mettre à nos'paroles, nous interdit les discours 
déshonnêtes , condamne ces. écrits obscènes dont 
l'^et nécessaire* est d'alarmer la pudeur , de pré^ 
'senter des images lascives , capablies d'allumer les 
passions des hommes. . 

Ce fut évidemment pour habituer les hommes à 
la tempérance que le cynisme et le stoïcisme ont 
engagé leurs sectateurs à se prî?rer des plaisirs et des 
commodités dé la vie* Sur le miémei principe Pythar 
^gore:prescrivit mx: jsibnce rigoureux à Sjça disciplesr. 
Enfin ; c'est pour laffiâbhr las pasMons^des hpoïi^çs 
que quelques religions ont prescrit *des abstinences^ 
des jeunes , des mortifications, dont le but était visi- 
blement d'habituer à la tempérance ^ d'accoutumer 
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nécessaire à quiconque veut vivre en société, jj'étourdi 
semble oubÛer qu'il est.aveadfaftifres hommes dont 
il doit respecter les droits , ménager l'amour propre, 
mériter la bienveillance^ il.agit comme un insensé qui^ 
les yeux fermés, se précipiterait dan^ une foule oùil 
heurterait tous ceux qu'il troiisrêrdt sur son'cheiilin, 
saps songer. -qu'il est lui«-raÀne exposé aux coups de 
ceux dontii provoque la colère. .. '::.!. 

. : Telle est 'communément 3a pjositioh du méchaût; 
armé contre tous^ U s'expose aux coups de tous. L'im- 
prudence, l'inadvertance, r^étourderie, fruits ordî-»* 
naires de la légèreté, de la dissipation, de la frivo-^ 
lité^ sont des sourices de désagréoiens. . :i ^ . 
L'homme sociable est fait pour* réfléchir^ pour 
5'observer lu^raéme, et pour songer aux autres. Si 
le bonheur est un objet qui mérite aiviro :attantîoiL , 
il suit que chacun de nous, a -le plus grand mtérêt 
d'être à ce qu'il £iit, die pesaf seS'déàiaTobesy d'exa*- 
•miner si la routc^ qu"il tient peut le. conduire^ au but 
qu'il se propose. Le tumulte de&plaisirs , la.dissipation 
continuelle, une vie trop agitée^ sontideâ obstacles 
au dévelofipement de là rsasonhumadiie.' Larfrivolité, 
Ja légèreté^ l'inctirie ^ ^ont des dispositions fâcheuses 
.^en ce qu'elles u&uis empéchelnt :d'accorder« aux objets 
les plus inléressans pour notis.des*momeB8 quenous 
ne croy.C)rns.xlus .qu'au: plaôsir^-^Voilà la soâree.wri- 
t^le de la' plupart des maux qiii troublent uotrevie. 
^ Beaucoup, d'hommes demeurent nlans une enfance 
perpétuelle, et meurent sans être; jamais pacveEms à 
l'âge de n^^tufilé; la gravité, dos .mceurs y paraît lidi- 
cule et :dépbcée;;{)ersoànt&«irBstsér(misemént occupé 
:de ce qu'alfait^ peffi^ime-iieza^embarràsse des objets 
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les plus nécessaires à sa félicité durable; chacun ne 
songe qu'à se procurer des amusemeiis passagers, sans 
travailler à fonder un bien-être solide. \ 

ce Là gravité , dit un illustre philosophe, est le rem- 
» part de l'honnêteté publique; aussi le vice çom- 
» mence par déconcerter celle-là , afin de renverser 
» plus sûremem celte-ci (1). y) L^ gravité dans les 
mœurs est une attention sur soi, fondée sur la crainte 
de faire par inadvertance des actions capables d'iur 
disposer les êtres avec qui nous vivons. Cette sorte de 
gravité est le fruit de l'expérience , ou d'une raison 
exercée; elle convient à tout être vraiment sociable, 
qui, pour mériter la bienveillance des autres, doit 
mesurer sa conduite, ses discours, et montrer par 
«on maintien même qu'il prête l'attention nécessaire 
aux ohjets qui le mëriient. La gravité devient ridi- 
cule et se change en pédanterie, quand, fondée sur 
une vanité puérile , elle n'a pour objet que des 
minuties ^qu'elle traite avec inàpor tance; alors elle 
est méprisable , parce qu'elle exige du respect pour 
des choses peu dignes d'occuper des êtres raison- 
nables. La gravité décente et convenabfe est celle 
qui fait respecter des objets vraiment importans 
pour la société, et qui montre que nous nous . 
respectons nous-mêmes ainsi que nos associés; elle 
est alors fondée sur la prudence, ou sur la juste 
crainte de perdre la bonne opinion de ceux avec qui 
nous avons des rapports. 

Dans le langage ordinaire rien déplus commun 
que de confondre la prudence avec la finesse, la 



(i) DiDBROT. Encyclopédie , art. Granité, 
TOME 1. 
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ruse avec l'art ^ souvent blâmable^ de parvenir à 
ses fins. La vraie prudence est le choix des moyens 
nécessaires pour nous rendre heureux dans le 
monde. Ulysse était un fourbe^ sans être un homme 
prudent. 

CHAPITRE XIII. 

De la £«rce , de la grandeur d^'àme, de la patience. 

Les morafistes, tant anciens que modernes^ ont 
fait une vertu de la force. Les uns ont désigné sous 
ce nom la valeur guerrière^ le cQurage qui fait braver 
les dangers et la mort quand II s'agit des intérêts de la 
patrie. Cette disposiûoix est sans doute utile et néces- 
saire; par conséquent elle est une vertu ^ quand 
elle a véritablement pour but la justice , la conserva-* 
ùon des droits de la société^ la défense 4^ ^ félicité 
publique. Mais la force n'est plus une vertu quand 
elle cessed'avoir la justice pour base , quand elle nous 
fait violer l^s droits des hommes , quand elle se prête 
à l'injustice. Le courage ou la force d'unRomain^ que 
nous trouvons qualifié de vertu par excellence^ n'était 
qu'un attentat contre les droits les plus saints de tous 
les peuples de la terre. C'est sous ce point de vue 
qu'un écrivain célèbre a dit avec raison que le cou^ 
rage n* est point une vertu ^ maU une qualité heu- 
reuse y commune aux scélérats et aux grands 
hommes (1). Caton a dit^ dans le même esprit^ qu^il 

(1) VoLTAms. 
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^ a bien de la différence entre estimer la vertu et 
mépriser la vie (i). 

. La force est, suivant les stoïciens, la vertu qui 
combat pour la justice. D'où Ton voit qu'elle n'est 
aucunement la vertu des conquérans et de tant de 
héros célébrés dans l'histoire. La force de l'homme 
de bien est la vigueur de l'âme aflermie.dans l'amour 
de ses devoirs, et inviolablement attachée à la vertu. 
C'est une disposition habituelle et raisonnée à défen^ 
dre les droits de la société et à lui sacrifier ses iaté-. 
xêts les plus chers. Les âmes Inen pénétrées del'amour 
du bi^i pubtic sont susceptibles d'un enthousiasme 
heureux, d'une passion si forte, qu'elle les transport^ 
au point de s'pubher ellesr-mémes : des cœurs bien 
épris du désir de la gloire ne voient rien que cet 
objet, et s'ÎQHnplent pour l'obtenir; la crainte de 
l'ignominie a souvent plus de pouvoir que la crainte 
de la mort. Ces dispositions sont rendues habituelles 
par l'exemple, par l'opinion pubhque, qui, prêtant 
des forces continuelles aux imaginations arctentes, les 
déterminent à des actions qui souvent paraissent sur^ 
naturelles. 

Dans une société tous ses membres ne sont point 
susceptibles de cette ardeur louable et de'cette gran- 
deur d'âme qui raisonne : la valeur miHtaire n'est^ 



(i) Voyek Plvtauqve dans la vie de P^lopidas. — iVe tira- point 
l'épée, dit Phocylide, pour tuer , mais pour d^endre. Phocylid. 
carm. , -vers 29. PluUrque rapporte , dans la vie du mcme Pélopidas , 
une belle épitaphe faile en Phonneur de quelques Lacédémoniens qui 
avaient péri dans un combat : Ceux-ci sont morts , persuadés tfue le 
bonheur ne consiste ni à vU^re ni à mourir , mais à faire l'un et 
l'atarc wee gloire» 
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dâDS le plus grand nombre des soldais, que l'efiTet de 
FiniprudeDce , de la l^èrelé, de la témérité, de la 
routine. Les idées de bien public, de justice^ de patrie, 
sont nulles, pour la plupart des guerriers; ils sont 
peu accoutumés à réfléchir sur ces objiete trop yastes 
|)Our leurs esprià frivoles; ils combattent, «oit par 
k craults du châtiment, soit par la crainte de se 
d^iônôr^ B\ï% yéuit die leurs camarades , dont 
Fete^plë l(ôs eùlraihe. 

S( 1à Valeur gliérri^è n^est pas ^letoent néce^ 
isairé & tons lies membres d'une sociétë, laftmieté, 
té eoùii^ge sont èés qualités irès^utîles dans t&uls lés 
^tàti de ta vie : la force morale est une disposilloÀ 
avantagetise et pour nous-^mémes et pour les antres j 
^eXte pk'od'uit la constaboe, ta fermeté^ ta {grandeur 
d^âme, la patience. La tempéraôicè, comme on ii vu, 
suppose là fbrèe de résister à nos passions^ de répri- 
nier lés iàipùlsions dé âos désirs dér^lë&. 11 £iut de 
îa force pQur persévé^er dans la Vertu, qui, dans mille 
circonstances , semble coiài^ailre à nos intà^s du 
moment. 

La force , la constance , la fermeté, seront toujours 
regardées comme des dispositions louables dans les 
êtres de notre espèce. Les femmes eUesHmémes faaïs- 
^seht lés lâches, parce qu'elles ont besoin de jMDtec- 
teui's. Nous admirons la force de l'âme' quand elle 
porte à de grands .sacrifices; nous n'aimons que les 
hommes siir la constance et la fermeté desquels nous 
croyons pouvoir compter. Par la même raison, la 
pusillanimité , la faiblesse , l'inconstance nous déplai- 
sent; nous n'aimons à traiter qu'avec des hommes en 
qui nous supposons un cai^actère sohde, capable de 



« 
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résister aux séductions monieatanëes (jui déliai neni 
les' autres du but qu'Us se proposent. 

Les honm^es ont une telle estime pour la force , 
qu'ils Tadmirent même dans le crime; c'est là, 
comme on a vu plus haut^ la source de l'admiration 
que les peuples ont souvent pour les destructeurs du 
genre humain. £n général, tout ce qui annonce une 
grande vigueur, une grande fermeté, une grande 
opiniâtreté, paraît surnaturel au viflgaire, quis'eii 
trouve incapable. Yoilà sans doute le principe de 
la vénération qu'excitçnt en lui les grandes austérités, 
les genres de vie extraordinaires, les singi^larités par 
lesquelles des fanatiques ou des imposteurs s'attirent 
quelquefois les regards. En un mot, tout ce qui 
marque de la force, tant au physiquie qu'^ii moral, en 
impose toujours. Ljb monde^ di|^ Montaigne, rpepen^e 
rien utile qid ne ^oii pénible; lafacUité lui est $m^ 
pecte. Voilà pourquoi souvent il ^dmirie de^ tours 
de force qui n^e prouvent aueionjem^nl la y^rtu : tek 
sont peut-être les fondeiu/ens de Ifk yéiObér.atiQQ que 
les andens et les modernes ont eue ppior la mqrale 
austère et souvent insoâable des stoïciens. 

La force n'est une vertu que lorsqu'elle est utile , 
ou lorsqu'elle donne de la jçonsistâjpice aux autres 
vertus. La force et la fermeté dans les choses ne sont 
d'aucune utilité , ne prouvent qu'une vanité puérile; 
la fermeté dans des choses nuisibles ou désagréables 
aux autres vient d'un orgueil coupable, et doit attirer 
le mépris. La vraie force est la fermeté dansie bien; 
l'opiniâtreté est la fermeté dans le mal. L'obstination, 
la roideur dans le caractère, la dureté, une hunbeur 
implacable, le déËiut d'indulgence, l'impolitesse. 
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sont dis vices réels par lesquels des hommes bornés 
s'imaginent quelquefois se rendre très-estimables : 
ces dispositions 9 qui causent et des ravages et de& 
désagrémens dans le monde ^ partent pour l'ordinaire 
de présomption et de petitesse. Se rendre à la raison, 
ne jamais. résister à l'équité ou à la sensibilité de son 
cœur, avoir égard aux conventions ou aux usages 
raisonnables , faire céder son amour propre à celui 
des autres, sont des qualités qui nous rendent aima- 
bles, et qui montrent bien jdus de noblesse et de 
force qu'une inflexibilité farouche ou qu'une sotte 
vanité. La vraie force est celle qui rend inflexible 
toutes les fois qu'il s'agit de la Vertu; pour être loua- 
ble, eHe doit toujours être accompagnée d'une timi- 
dité qui feit craindre de déplaire aux autres, de les 
blesser, de perdre ses droits sur leur esûme et leur 
^ amour. Cette sorte de timidité est tré&--compatible 
' avec le courage, la grandeur d'^me et la force; elle 
est, coname celle-rci, la gardienne des vertus (i). 

La grandeur d'âme véritable suppose de la vertu; 
sans cela elle ne serait qu'une vaine présomption. 
Ce n'est que la juste confiance dans ses facultés qui 
permet d'entreprendre de grandes choses, sans s'é- 
tonner des obstacles si eflrayans pour le commun des 

^— I *l II ^^m^^mm H i ^M^f 

(i) Plutarqnc dit que « ceux ;qui soDt les plus craintifs et les 
» plus timides pour les lois, sont oi^dioairement les plus vaillans 
» et les plus intrépides contre les ennemis; et ceux qui craignent le 
i> plus la mauvaise réputation , craignent le moins les douleurs, les 
» peines et lés blessures. C'est pourquoi celui-là a eu grande raison 
y qui a dit t La ou est la peur, là est aussi la honte. » Il avait dit 
auparavant que les Lacédémonieus avaient des chapelles con.'-a- 
crées a la peur , persuadés que la peur est le lien de toute bonne 
police. Plut ARQtiE, P^e d' Agis et de Cléomène, 
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hommes. La grandeur- d'âme , fondée sur la con- 
science dé sa propre dignité ^ met Fhonime vertueux 
au-dessus des injures , des affronts et des discours 
qui troublent et flétrissent tant de cœurs pusillani- 
mes. Suivant Plutarque, les Spartiates, si fameux par 
leur courage^ demandaient aux dieux d'ans leur^ 
prières la force de supporter les injures : la grandeur 
d'âme les fait pardonner; supérieure à l'envie, à la 
médisance, à la calomnie, elle méprise leurs traits 
impuissans, qu'elle sait incapables delà blesser ou 
de troubler sa sérénité. La grandeur d'âme est fran- 
che et vraie, parce que, fortifiée par la conscience 
de son mérite, elle ne sent pas le besoin de trom*» 
per et de séduire par des ruses; ce sont de vils 
moyens qu'elle abandcmne à la faiblesse. La grandeur 
d'âme est bienfaisante et généreuse, parce qu'il 
faut de l'énei^ç pour sacrifier ses intérêts a ceux 
des autres. , 

La grandeur d'âme donne aux actions de l'homme 
inviolablement attaché à la vertu cette vigueur que 
l'on regarde coinme un désintéressement héroï- 
que. Par elle, dit Sénèque, c<la mauvaise opinion 
» qu'on donne de soi cause souvent du plaisir, quand 
D c'est par une bonne action. » La conscience assu- 
rée de l'homme de bien le^ met alors au-dessus des 
jugemens du public, et le dédommage de ses ini- 
quités. H n'est personne à qui l'homme vertueux ne 
paraisse plus grand lorsqu'il supporte avec courage 
les injustices du sort; il semble alors mpurer ses 
forces contre celles du destin , et lutter avec lui corps 
à corps. Sénèque dit : ce Qu'il nfest pas de spectacle 
)) plus grand pour les dieux et les hommes que de 
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)) voir l'homme de bien aux prises avec la fortune. D 
Mais ce spectacle (indigne sans doute des dieux ^ 
maîtres de la fortune) est fait pour intéresser et tou- 
cher vivement les mortels qui sont eux-mêmes en 
butteauxcoupsdu sort. - 

C'est k la grandeur d'âme on à la force jpi'est due 
la patience^ cette qualité que tant de braves prétendus 
regardent oomme une marque de petitesse et de lâ- 
cheté. Il est important pour les hommes de fortifier 
leurs âmes , et de se préparer d'avance à supporter 
tant de maux dont la vie est à tout moment assiégée. 
Que deviendrait la société , si ceux qui la composent 
ne pouvaient consentir à se tolérer les uns les autres? 
La patience est donc une vertu sociale; elle nous met 
en état de soutenir les disgrâces de la fortune, les 
défauts et les infirmités des hommes ^ les malheurs 
de la vie. Rien de plus nécessaire, dans les vicissitudes 
continuelles aux^elles'les choses humaines sont su- 
jettes, que d'être prêt à les soutenir avec fermeté. 
C^esty dit Anacharsis, un grand mal que de né pmr 
voir souffrir aucun mal; il faut èoi^rir afin de 
moins souffrir. Se livrer en effet à <lês mouveiBeos 
continuels d'impatience, s'irriter de tout ce qui nous 
contrarie, ce n'est pas soubger sa peine 9 c'est la re^ 
doubler sans cesse, c'est envenimer à tout nEKNneiH 
des plaies que le temps pourrak ^érûr. L'homme 
impatient est tres^malheureux dans la société qui lui 
fournil; incessamment des causes de trouble et de 
mauvaise humeur. Celui qui est privé de patience 
est un homme faible dont le Ihcb - hre dépend de 
quiconque veut le tourmenter. 

La patience est la mère de l'induJgenoe ^ si 
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nécessaire, comme nous le verrons bientôt, dans toutes 
les positions de la vie. Une sotte vanité persuade à 
quelques gens qu'il y va de leur gloire de ne rien 
endurer; mais l'expérience journalière nous montre 
que l'homme doux et patient intéresse tout le monde> 
et qu'on l'estime bien plus que celui qui se laisse em* 
porter par la colère. Il serait essentiel d'accoutumer 
la jeunesse bouillante à calmer l'impatience , à se sou^- 
mettre à la -nécessité, contre laquelle il est toujours 
inutile de se révolter , et de la prémunir ainsi contre 
les adversités^ d<Mit personne ne peut se flatter d'être 
toujours exempt. 

£n un mot, la force est une vertu qui sert d'appui 
k toutes les autres; il ÙMt de la fermeté dans un 
monde corrompu; des hommes lâches et pusiUa^ 
nimes ne font que chanceler dans le chemin de la 
vie. Sans une audace généreuse, il ne se trouverait 
personne qui eût le courage d'annoncer la vérité; elle 
ne trouve communément que des ennemis impla-- 
cables dans ceux qui devraient l'aimer et la prendre 
pour guide. 



f^ 



l38 LA MORALE UNIVERSELLE. 

É 

CHAPITRE XIV. 

/ 

De la véracité. 

SoCRATE disait que la vertu et la vérité étaient la 
même chose (i). En effet, si la vérité, comme tout 
le prouve, est un besoin pressant pour l'homme; m 
elle est de la plus grande utilité à tout le genre hu- 
main; si elle est l'objet des recherches de l'être rai- 
sonnable, il semble que les moralistes auraient dû 
placer la véracité au nombre des vertus sociales. Nous 
la définirons une di^)osition habituelle à manifester 
aux hommes les choses utiles et nécessaires à leur 
félicité. 

Cette vertu , comme toutes le» autres , est visible*- 
ment dérivée de la justice, puisqu'elle est fondée sur 
le pacte social qui nous oblige de contribuer au bien- 
être de nos semblables 3 objet que nous ne pouvons 
remplir qu'en les assistant de nos conseils, de nos ex- 
périences, denos lumières. Tout homme sociable doit 
la vérité à ses associés, par la mênie raison qu'il leur 
doit ses secours, afin d'acquérir le droit de compter 
sur les leurs. , 

Celui qui trompe Ressemble à ceux quîn-épandent 
de la fausse moimaie dans le public; celui qui refuse 

(i) WTolIaston réduit toutes les notioos du bien et du mal moral 
k celles de la véiité et du mensonge. Mais cette idée paniH être plu» 
subtile que vraie. Sénèque disait pareillement : Le bien est toujours 
joint au vrai ; car s'il n'était pas^vrai , il ne serait pas bien , il n'en 
aurait que l'apparence, a La mérité , dit Pindare y est le fondement 
)» de la venu la plus sublime. » 
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de communiquer à ses semblables des vérités utiles à 
leur bonheur peut être comparé à l'avare , qui ne fait 
panrt de son trésor à personne. Les hommes n'aiment 
la vérité que parce qu'elle leur est utile ; ils cessent dé 
l'aimer lorsqu'ils .la croient contraire à leurs intérêts. 
Mais nos égaremens viennent pour l'ordinaire de ce 
que nous attachons l'idée d'utilité à des choses nuir- 
sibles, et ensuite l'idée de vérité à ce que ûous avons 
jugé faussement être utile. Dire la vérité aux hommes, 
c'est leur apprendre ce qui est réellement et con- 
stamment utile à leur bien-être, et non ce qui n'est 
wtile que d'après leurs préjugés. 

Les vérités que l'on nomme dangereuses sont celles 
qui contrarient les préjugés publics ^ mais ces vérités 
n'en sont pas moins utiles pour cela, puisque les plus 
grandes calamités desnations sont dues à des opinions 
fausses, à des préjugés dangereux dont elles sont^les 
victimes. Quiconque eût dit à Rome qu'un peuple 
conquérant n'est qu'une troupe de brigands détes- 
tables eût passé pour un insensé; et le sénat ambitieux 
n'eût pas manqué de le punir comme im perturba- 
teur du repos public, comme un ennemi de la patrie. 
Cependant, aux yeux de tout homme vertueux, ce 
citoyen courageux aurait paru très-sage, très-ami de 
la paix, très^ami du genre humain, très-ami des Ro- 
mains mêmes, qu'il eût cherché à détromper de leurs 
préjugés injustes et barbares^ auxquels ils se sacri- 
fiaient to^s les jours. 

Les magistrats des Amycléens, fatigués des fausses 
nouvelles qui jdusieurs fois avaient menacé leur ville 
d'un siège, défendirent sous peine de mort qu'on en 
parlât davantage. £n conséquence du silence imposé 
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par cette loi , les ennemis vinrent tout de bon , ]a ville 
fut prise^ et ses habitans furent égorgés; il ne se trouva 
pas de citoyen asse^ généreux pour avertir sa patrie 
du péril auquel elle se trouvait exposée. Un Amycléen 
courageux eût41 donc été coupable si^ méprisant un« 
loi extravagante 9 il eût annoncé hardiment une vérité 
dangereuse, mais nécessaire au salut de tous ses con-r 
citoyens? 

La véracité n'est une vertu que lorscpi'elle dé* 
couvre aux hommes des objets nécessaires à leur 
bonheur , à leur conservation , à leur félicité per- 
manente ; elle cesse d'être utile , et devient même ua 
mal quand elle les afllige sans profit, ou lorsqu'elle 
nuit à leurs intépéts réels. Si j'annonce bmsquemenl 
à xine mère tendre , sensible , accablée par la ma- 
ladie , que son enfant chéri est en danger de mourir, 
tandis qu'elle est dans l'impossibilité de sauver ses 
jours , je lui dis une vérité inutile et nuisible , je 
lui cause un mal ré^, je lui porte le coup de la mort. 
Si un tyran envoie des assassins ppur égorger mon 
ami vertueux , suis^je obligé de leur découvrir que 
.cet aam s'est réfugié chez moi? Bïon, sans doute ; je 
me rendrais erimindl en découvrant la vérité à des 
hommes assez pervers pour se rendre les ministres 
de l'ennemi de la société. "Je ne dois la vérité que 
lorsqu'elle est utile ; die est toujours inutile iu£x 
méchaas. 

C'est donc à la prudence , à la raison , à la justice 
qu'il appartient de distinguer les vérités qu'il faut 
dire die celles qu'il fiiut taire ou dissimuler ; les vé- 
rités vraim^it utiles de celles qui sont inutiles ou 
dangereuses. Toute vérité qui tend évidenmient au 
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bien de la société ne peut être cachée sans crime; 
toute vérité qui , sans profit pour la socîété, peut 
nuire à quelques-uns de ses membres , est une vé- 
rité nuisible, 

La f^rité dans la conduite se nomme droiture y 
bonne foi ^ franchise , ndipétê , candeur ^fidélité. 
Toutes ces dispositions sont désirables dans la vie 
sociale : Thomme droit peut prétendre à l'estime et 
à la confiance de tous ceux qui ont des rapports ayec 
lui. Les fourbes lès plus décidés désirent de trouver 
dans les autres les qualités dont ils sont eux-mêmes 
dépourvus. Vouloir connoître les hommes , c'est dé- 
sirer de savoir leurs dispositions véritables ; ceux 
qui montrent de la candeur , de la simplicité , ou 
qui ont , comme on dit , le cœur sur les lèvres , 
sont des êtres précieux dans le commerce de la vie. 
Kous craignons tout homme sombre et caché , parce 
que nous ignorons les moyens de traiter avec lui J 
nous aimotis un caractère ouvert , et souvent , en 
JTaveur de sa franchise , nous fermons les yeux >sur 
ses défauts. La bonne foi et la véracité sont si rares, 
parce que , dès la plus tendre enfance , on s'accou- 
tume au mensopge ^ à la dissimulation , à la fausseté ; 
ensuite les vices et les mauvaises dispositions du 
cœur semblent forcer les hommes à ne se montrer 
que masqués; il n'y a que ITiomme de bien qui n'ait 
pas à craindre de se montrer à visage découvert. 
Celui ^ dit le, sage, qui marche avec simplicité ^ 
marche avec confiance. 
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CHAPITRE XV. 

De ractivité. 

La vertu doit être agissante ; les vertus eontem^ 
platives sont inutiles à la société lorsqu'elle n'en peut 
pas ressentir les effets. De l'aveu de tous les mora- 
listes , l'oisiveté et la paresse sont des dispositions 
méprisables et qui conduisent iofailliblement au 
vice ; l'intérêt de la société demande que chacun de 
ses membres contribue selon son pouvoir à la pros- 
périté du corps. 11 semblerait donc qu'on aurait dà 
faire une vertu de l'activité , d^ l'occupation , de 
l'amour du travail , dans lequel on peut trouver le 
moyen le plus juste et le plus honnête de subsister, 
ou du moins de se soustraire à l'ennui , cet impi- 
toyable tyran de tous les désœuvrés. 

Cela posé , nous définirons l'activité une dispo- 
sition habituelle à contribuer par notre travail au 
bien de la société. Sénèque compare très-justement 
la société à une voûte, soutenue par la pression 
réciproque des pierres qui la composent (i). Chaque 
corps 5 chaque ordre de citoyens, chaque famille ^ 
chaque individu doit à sa manière contribuer au sou- 
tien de l'ensemble , où , pour suivre la comparaison 
de Sénèque, il ne doit point y avoir de pierres déta- 
chées; le législateur est la clef destinée à Içs contenir 



(i) Societas hostra lapïdum fornicationi simillima est ; quœ 
casura , nisi invicem obstarent ; hoc ipso sustinetur, S s n £ c A , 
epist.g'ij page 4? I y ^^™' ^^) ^^i^* YArior. Je cilclapage. parce 
c^ue cette rpitre est fort longue. 
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chacune dans leur place. Le souverain doit veiller 
atout, ses ministres sont faits pour seconder ses vues; 
les magistrats doivent s'occuper à faire observer les 
lois ; les grands et les puissans doivent soutenir les 
faibles, les riches doivent assister les pauvres, le cul-' 
tivateur doit nourrir la société , le savant et Farûste 
doivent l'édairer. et rendre ses travaux plus faciles , 
le soldat doit défendre ceux qui le font subsister. 

L'homme désœuvré qui ne fait rien pour la société 
en est un membre^ inutile , et ne peut sans injustice 
prétendre aux avantages de la vie sociale , à Fesdme y 
aux honneurs , aux distinctions ; ces récompenses 
ne sont dues qu'à ceux dont la patiie peut tirer des 
secours. Voilà coniment les intérêts particuliers se 
trouvent nécessairement unis à l'intérêt public , et ne 
peuvent en être aucunement séparés. 

Ces reflexions naturelles peuvent faire voir ce que 
nous devons penser de ces moralistes inconsidérés 
qui conseillent à des êtres sociables de se rendre sau- 
vages , de se détacher de la société , de s'occuper, 
uniquement d'eux-même^, sans prendre aucune part 
à l'intérêt général. Une morale plus sensée fait un 
devoir à tout citoyen de contribuer suivant ses forces 
a l'utiUté pubHque. Une sage politique doit appeler 
tous les citoyens au service de l'état j et , guidée par 
la justice , elle devrait ne préférer à tous les autres 
que ceux qui se distinguent par leur activité j leurs 
talens et leur mérite personnel. 

Dans une société juste et bien constituée , il ne 
doit être permis à personne de s'isoler ou de. vivre 
inutile : ce n'est que dans une société corrompue 
que l'homme de bien, écarté par l'injustice, est forcé 
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de se concentrer en Itti-mémi&. Toute nation soumise 
à k tyrannie peut être comparée à une voûte écrasée 
par le poids de sa def , dont toutes les pierres sont 
disjointes. Dans cet édifice ruineux Ton ne trouve 
nulle liaison , nul ensemble ; les corps sont ennemis 
des corps , chacun ne vit que pour soi ^ les citoyens 
se dispersent, il n'est plus d'esprit public; une pro- 
fonde indifierence s'empare de tous lea coews ; le 
sage y obligé de s'envelopper tristement du manteau 
philosophique, est réduit à jouir, dans le cende étroit 
de ses pareils ^ du bien-étré qu'il, chercherait vaine* 
ment au«dehors. 

L'ambition est Une passion louable , noble et juste 
quand elle. est excntée par l'idée de la considération 
attachée aux services que l'on peui rendre à son pays; 
cette passion est Intime , quand .«Ue est accompa- 
gnée de là volonté et de la capacité de Êiire lin grand 
nombre d'heureux ; mais, elle est très-condamnable 
quand elle ne se propose que l'exercice d'un pouvoir 
injuste; elle e$t- baissa» qtuuld elle ne veut exercer 
son empire que sur des malheureux ^ ou profiter des 
débris du naufragé de la patrie. Le désbefuvrëment y 
l'inaction, la retraite^ sont des devoirs pour l'homme 
honnête toutes les fois qu'il se voit dans l'imposa 
aibilité de faire le bien : l'activité n'est tme venn que 
lorsqu'elle contribue à l'utilité ^nérale. 

En réfléchissant à ces prindpes ^ on pourra fadle^ 
ment découvrir les causes delà plupart des désordres 
que l'on voit régner dans les sodétés. Par une suite 
nécessaire de l'injustice des politiques qui ne se prœ 
posent que leurs vils intérêts , l'activité de tous ceux 
qui participent au" povivoir n'a pour objet que leur 
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intérêt personnel; la vertu et les talens, exclus des 
places , sont forcés de languir dans l'inaction. La 
société se remplit de méchans qui ne sont actifs que 
pour lui faire du mal , ou de désœuvrés , perpétuel- 
lement occupés à tromper leurs ennuis , soit par des 
amusemens frivoles , soit par des vices honteux. 
C'est ainsi que le miel est continuellement dévoré 
par des frelons malfaisans , très -peu disposés à con- 
tribuer au bien d'une société pour laquelle ils n'ont 
aucun attachement. 

Exciter au travail les citoyens, les employer sui- 
vant leurs talens, les empêcher d'être oisi&, ou de 
profiter sans rien faire des travaux de la société y 
devrait être l'objet des soins continuels d'une sage 
politique. Tout homme qui travaille est un citoyen 
estimable; tout homme qui vit dans l'inaction est 
un membre inutile, que ses vices ne tarderont point 
à rendre incommode pour ses associés. 11 faut iivoir 
travaillé pour être en droit de goûter les douceurs 
du repos; le rçpos continuel est, de tous les états,' 
le plus Ëitigant pour l'bomme (i). L'inaction rend 
l'esprit malade , de même que le défaut d'exercice 
remplit le corps d'infirmités (2). 

(i) Un graod seigneur disait nn jonr en présence de son fermier, 
ifu'il s'ennuyait h la mort ; le fermier lui répondit : Oest qu'il 
est toujours dimanche pour vous* 

(a) "ii Llnaction, dit l'auteur du livre sur les Mœurs, déjà cité , 
» est une sorte de léthargie également pernicieuse à Tàme et au 
» corps. » Partie 2 , cbap. 4 9 art. a > parag. 1^ 
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CHAPITRE XVI. 

De la douceur , de Tindulgence , de là tolérance , de la complaisance 9 
de la politease , o\i àa qualités agréables dans la vie sociale. 

Des venus sociales qui viennent d'être examinées 
il découle des qualités propres à nous rendre chers 
ceux qui les possèdent , et dont l'absence devient 
souvent très-fetale à l'harmonie sociale et à la dou- 
ceur de la vie. Ces qualités sont vraiment Utiles à 
la société , puisqu'elles tendent à rapprocher ses 
membres; sains être des vertus , elles en dérivent ; 
toutes, comme elles, se fondent sur la justice, qui 
nous apprend que nous devons nous rendre aimables, 
si nous voulons acquérir le droit d'être aimés. Un 
être vraiment sociable doit, pour son intérêt, pos- 
séder ou acquérir les dispositions propres à lui con- 
c'dier l'attachement de ceux dont les sentimens favo- 
rables contribuent à sa félicité. Tout homme qui 
s'aime véritablement doit 4ésirer de voir ce senti- 
' ment si naturel partagé par les autres. L'homme le 
plus vain , le plus présomptueux , est affligé lorsqu'il 
se voit privé des suffrages de ceux mêmes qu'il parait 
mépriser. 

L'indulgence et la douceur sont des dispositions 
très-nécessaires dans la vie sociale , qui nous font; 
supporter les dé&uts et les .faiblesses des autres : 
elles se fondent ^ur l'équité , qui nous fait sentir que , 
j^our obtenir grâce pour les défauts ou faiblesses 
auxquels nous sommes sujets , nous devons pardon- 
ner et souffrir les infirmités que nous voyons dans 
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ceux avec qui nous vivons. L'indulgence est le fruit 
d'une passion raisonnëe , d'une grande habitude de 
nous vaincre nous-mêmes , de résistera là colère, qui 
trop souvent nous soulève contre les personnes ou les 
choses dont nous sommes choqués. Cette disposition 
est visiblement émanée de l'humanité , vertu qui , 
comme on a vu, nous fait aimer les hommes tels 
qu'ils sont. La compassion nous fait' plaindre les 
méchans même , parce que tout nous montre qu'ils 
sont les premières victimes de leurs folies crimi- 
nelles. ' 

La douceur et l'indulgence véritables sont lés fruits 
rares de la réflexion^ de l'expérience et de" la raison : 
on peut les regarder dans les honmies vifs et sensibles 
comme le plus grand effort de la raison humaine. 
Ces dispositions ne se trouvent naturelles que dans 
un petit nombril d'âmes fortes et tendres à la fois y 
dont la nature a pris soin de tempérer les passions. 
Le& imaginations vives, les esprits impétueux, trou- 
vent dans leur tempérament des obstacles invincibles 
à l'indulgence. La douceur a des droits sur tous les 
cœurs ; les hommes les plus emportés lui rendent 
hommage et se laissent désarmer par elle. 

Plus l'homme est éclairé , et plus il sent le besoin 
de l'indulgence (i). Rien de moins indulgent que les 
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(i) « L^indolgencc , dit un philosophe célèbre, est une jusiico 
» que la iatble humanité est en droit d'exiger d« la sagesse. Or , 
» rien de plus propre ù nous porter à rindulgence, ;àï fermer nos 
» yeux a la haine, k les ouvrir aux principes d'une morale humaine 
» et douce , que la connaissance profonde du cœur humain : aussi 

» les hommes les plus éclairés ont-ils presque toujours été les plus 
» indulgens. » f^oj^ez le livre de VJ^spritj dise, i, chap. 4, pag. 35, 

édit. in'-4*'. 



V 



l48 LA MORAUS UNIV£Bâ]BULLJ9* 

ignorans ^t les^sots. Le grand hocnine devrait être 
trop fort jK>ur être blessé par des minuties indignes 
de roccuper; il ne s'aperçoit presque point des ridi-* 
cilles ou des dé£iuts si frappans pour la malignité 
vulgaire. Les igooranssont privés d'indulgence parce 
qu'ils n'ont jamais réfléchi à la fragilité humaine; les 
sots manquent d'indulgence parce que les sottises 
des autres, et surtout des gens d'esprit, semblent 
dégrader ceux-ci et les rapprocher des sots. Il faut 
être né seiïsible et doux, il faut avoir dé l'huma- 
nité, il faut s'être habitué à la modération, à la 
tempérance , à l'équité , pour avoir ou pour acquérir 
cette indulgence si nécessaire et si rare dans la vie 
sociale. 

L'indulgence que nous avons pour les opinions et 
les erreurs des hommes , est appelée tolérance^ Pour 
peu que l'on consultât TexpérieEice, la raison, l'équité, 
î'humanilé , on reconnaîtrait que rien u'est plus 
lïécessaire que cette disposition ; que rien n'est à la 
fois plus tyrannique et plus insensé que de haïr ou 
tourmenter nos semblables parce qu'ils ne pensent 
pas comme nous. Les hommes sont-ils donc les 
maîtres d'avoir, ou de ne point avoir les opinions 
qui leur ont été inculquées dès l'enfance, et qu'on 
leur a fait regarder comme essentielles à leur bon- 
heur? Est-il moins déraisonnable de détester un 
homme pour ses erreurs que pour n'être pas né des 
mêmes parens , pour n^avoir pas reçu les» mêmes 
idé§s, pour n'avoir point appris la même langue que 
nous? Les opinions , vraies ou fausses, sont des habi- 
tudes contractées dès l'âge le plus tendre , et telle* 
ment identifiées avec celui qui les a reçues , qu'il est 
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communément Impossible de les déraciner (1). 11 est 
aussi peu justedehaïr quelqu'un parce qu'il se trompe 
que de le haïr pour n'avoir pas d'aussi bons yeux y 
autant de dextérité, autant d'esprit que nous. Le& 
erreurs des hommes sur des objets qu'ils jugent très- 
importans pour eux sont toujours involontaires; ils 
ne sont opiniâtres dans leurs idées que parce qu'ils 
croient trèsr-dangereux d'en changer; vouloir les leur 
arracher, c'est vouloir qu'ils renoncent à leur bon- 
heur par complaisance pour nous. Tout homme qui, 
se trouvant le plus fort, fait violence à un autre pour 
lui faire adopter ses propres opinions , met évidem- 
ment cet autre en droit de le violenter à son tour 
lorsqu'il sera le plus fort. Le mahométan qui, ayant 
la force de son côté, se croit en droit de tourmenter 
le braraine, le parsis, ou le chrétien, donne évidem- 
ment à ceux-ci le droit de le tourmenter quand ils 
en auront le pouvoir. 

En un mot, rien de plus injuste, de plus inhumain, 
de plus extravagant, déplus contraire au repos de 
la société que de haïr et de persécuter ses semblables 
pour des opinions. Mais , dira-on , si ces opinions 
sont dangereuses, ne faut-il pas les étoufier? Les opi- 
fiions ne sont dangereuses que lorsqu'on veut les £iire 
adopter par force à d'autres; le crime est toujours 



(1) tfontaigne, dit xvec grande raison « et ne fut jamais au monde 
V deux opinions pareiUee , non plus que deux polis , ou deux grains. 
1» Leur plus univwselle qualité, c'est la diversité, n Essais , liy. a , 
chap. 37 , à la fin du chapitre. 

Le docteur Swift a très-bien remarqué que Us hommes, ont 
communément assez de religion pour se haïr , mais qu'ails en ont 
rarement as$é» pour s'aimer les uns les autres. 
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du coté de celui qui le premier emploie la violeuce. 
Quiconque veut tyranniser, mérite qu'on lui oppose 
la force ^ et n'a pas droit de se plaindre quand on se 
sert des mêmes armes contre lui. Des agresseurs 
injustes peuvent être justement punis ou repoussés> 
On nous dira peut-^être que celui qui a des opi- 
nions vraies est en droit d*user de la force pour 
ramener à la vérité ceu::^ qui s'en sont écartés. Mais, 
en matière d'opinions, chacun se tient assuré d'avoir 
la vérité pour lui; et si, d'après cette présomption^l'on 
est autorisé à contraindre ou persécuter les ^ïutres, 
il est évident que tous les peuples de la terre, dont 
dont chacun croit jouir exclusivement de la vérité, 
seront autorisés à s'eiti^rmiuer les uns les autres 
pour leurs systèmes "divers. D'où l'on voit que rien 
n'e&t plus propre à rendre les hommes iusociables 
que le défaut d'indulgence en matière d'opinions. Si 
quelqu'un méritait d'être privé des droits de l'hu- 
manité, ce serait évidemment celui cpn voudrait 
que l'on égorgeât sans pitié tous ceux qui ne pense- 
raient pas comme lui. 

L'homme en société devant, pour son propre 
intérêt, cherôher k se rendre agréable , la complai- 
sance honnête doit être regardée comme une qualité 
louable. On peut la définir une disposition habituelle 
de se conformer aux volontés justes et aux goûts 
raisonnables des êtres avec qui nous vivons. Qui- 
conque refuse de se prêter aux désirs et aux plaisirs 
légitimes des autres montre de la^présomption , 
annonce une humeur peu sociable, et perd le droit 
d'exiger la complaisauce de ses associés. La complai- 
sance est un des liens les plus doux de la vie ; elle 
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suppose la douceur du caractère , une ^cilité^ une 
flexibilité propres à nous faire aiiner. On. ue doit pas 
la confondre avec uoe lâche condescendance pour 
les vices , ni avec une basse flatterie dont l'effet est 
de nourrir les dispositions les plus ciîminelles. Les. 
bornes de la complaisance y ainsi que celles de toutes 
les autres qualités sociales, sont évidemment fixéess 
par l'éqpité, qui défend de $e conformer à des goûts 
vicieux et pervers. La complaisance devient cou- 
pable quand elle nuit, soit à qeu% à qui noiis la mon* 
trons , soit à la société ; elle n'est pour lors qu'une 
bassesse digne de tous nos mépris. 

La çGsnplaisance juste, humaine, sociable, est 
Fâme de la vie; elle resserre les liens de l'union con- 
jugale, elle entretient l'amitié, elle nous habitue à 
contenter tous les êtres avec lesquels nous avons des 
rapports. La complaisance^ retenue dans. ses justes 
limites , nous rend chers k tout le monde ; mais y 
lorsqu'elle est excessive , elle nous fait mépriser de 
ceux mêmes à qui nous la témoignons. Elle doit être 
fondée sur la bonté, sur la philanthropie, sur un désir 
de plaire par des moyens équitabl^ : elle dégoûte et 
nous aviÛt ; dès qu'eUe ne se propose qu'un intérêt 
sordide. La complaisance du courtisan, du parasite^ 
du flatteur , n'indique que la bassesse de leurs âmes, 
et les rendm^isables àceux mêmes qui se repaissent 
de leur encens. Le véritable ami estime celui qu'il 
aime , et ne lui demande que des choses iucapablesr 
de le dégrader; en exigeanvune complaisance lâche ^ 
l'ami serait un vrai tyran. 

Toutes les qualités sociales dont on vient de parler 
ne peuvent être sincères ou solidement établies, cpie- 
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sur la bontés la douceur de caractère, don précieux 
de la nature que Ton ne rencontre guère dans les 
âmes impétueuses, dans les esprits hautains, dans les 
personnes piivéesd'éducaûon et de l'usage du monde : 
l'homme du peuple n'a pointapprisàse vaincre. Cepen- 
dant la morale fournit à ceux qui voudront la con- 
sulter des motifs pour combattre les impulsions de 
l'orgueil et d'un tempérament trop irascible : ell^ 
nous rappelle à l'équité ; elle nous montre que les 
êtres dépourvus de douceur, d'indulgence, de com- 
plaisance ^ révoltent tout le monde, et surtout les 
personnes les plus emportées; elle nous prouve que 
la douceur au contraire vient à bout de la violence, 
et réussit bien plus sûrement que la force ou la ruse* 
En rentrant souvent en lui-même, tout homme rai-* 
sonnable peut parvenir à dompter son caractère et à 
donner à sa conduite le ton nécessaire pour plaire à 
la société. L'exemple des courtisans he nous prouve- 
t-il pas à quel point le caractère peut être modifié? 
L'on voit à la cour les hommes les plus fiers , les plus 
colères, les plus vains, supporter avec patience les 
affronts les plus cruels , et n'opposer qu'un silence 
respectueux aux discours les plus ofTensans de. leurs 
/ maîtres. 

L'homme sociable est fait pour s'observer , pour se 
réprimer, pour travailler sur lui-même, lorsque la 
nature ne lui a point accordé les dispositions néces- 
saires pour se rendre agréable. Sous peine d'être puni 
par l'aversion de tous ceux qui l'entourent, un être 
susceptible de raison et de réflexion est obligé de se 
repKer sur lui-même, de juger ses actions , de se con- 
damner quand il a tort, de se corriger de ses défauts. 
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Quiconque refuse de réprimer ses passions et son 
humeur fait nécessairement souffrir les autres , et ne 
peut guère se flatter de s'attirer leur aflFecdon. 

11 est encore d'autres qualités qui contribuent à 
rendre l'homme agréable dans le commerce de la 
vie; telle est surtout la politesse, que l'on peut défi- 
nir l'habitude de montrer aux personnes avec qui 
nous vivons les séntimens et les égards que se doivent 
réciproquement des êtres réunis en société. Tel est 
encore le soin de se conformer aux règles de la décence. 
Enfin on doit .mettre au nombre des dispositions 
Élites pour contribuer à Tagrément delà vie, l'esprit, 
l'enjouement^ la gaité, les connaissances^ soit utiles, 
soit agréables , les sciences, le goût, les talens, etc. 
Mais nous nous promettons d'entrer dans quelques 
détails sur ces qualités ' dans la suite de cet ou- 
vrage (i). 

En général la yie sociale exige une attention sur 
nous-mêmes, un désir de plaire aux autres, une timi- 
dité raisonnable qui doit nous faire écarter de nos 
discours et de nos manières tout ce qui peut indis- 
poser : sans cette timidité Jouable, la société serait 
incommode et fâcheuse. Si la justice prescrit à tout 
homme de respecter son semblable, l'humanité lui 
fait un devoir de ménagères faiblesses. Quiconque 
est trop altier pour plier son caractère et pour domp- , 
ter son humeur doit vivre seul , et se montrer peu 
fait pour le commerce des hommes. 

Tout homme qui veut vivre agréablement ne doit 
jamais perdre de vue ses associés. Suivant un moraliste 

(0 Voyiez la seconde partie, seciion a, chap. 7. 



N 
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moderne très-sensé ^ toute la vie de Phomme ne doit 
fitre qpiun enchainement d^ attention sur le pré^ 
aent, deprévoyanàe pour Papenir, et de retour 
sur le passé (i). Ainsi, comme nou& allons le prou- 
ver, le méchant n'est jamais qu'un impudent^ un 
insensé , un étourdi qui , dans son ivresse ou sa folie,- 
travaille continuellement à détruire le bonheur qu'il^ 
croit trouver en commettantle mal. Nulhommenese 
suffit à lui-même ; nul homme en société ne peut se 
rendre heureux aux dépens de tous les autres d'où; 
U suit que, par la nature même des choses, nul 
homme ne peut nuire à ses semblables sans se nuire 
à lui-même. 



>^ I 



(i) Veyez les Leçons de la Sagesse. 
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SECTION TROISIÈME. 

DU MAIi MORAL , OU DES CRIMES , DES VICES ET 
DES DÉFAUTS DES HOMMES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des crimes, de riDJustice, de rhomicide, du vot, de la oruAuté. 

L'examen qui vient d'être fait des vertus sociales^ 
ainsi que des qualités désirables qui ea sont dérivées 
ou qui les accompagnent , bous prouve qi*e ce n'est 
qu'en les pratiquant que Thomme en société peut 
obtenir raiFection,restiioe, le bien-être vers lequel il 
ne cesse de soupirer : des intérêts siévidens devraient 
être des motifs assez puissans pour déterminer tout 
être raisonnable^ soit à cultiver les dispositions heu- 
reuses qu'il a reçues de la nature^ soit k tâcher de le$ 
acquérir et de se les rendre habituelles et familières, 
en vue des réconftpense3 qu'il y voit attachées; soit 
enfin à combattre, réprimer , anéantir, s*il est pos- 
sible, lespenchansdér^lés, les passions dangereuses, 
les vices et les défauts dont Feflfet infaillible serait de 
le rendre odieux, méprisable, punissable, malheu- 
reux. Montrons donc à tout homme, de la façon la 
plus claire, qu'il n'est point de vice qui ne soit sévère* 
ment cliàtié, et par la nature même deschoses, et par 
la société, et que toute conduite nuisible aux autres 
finit toujours par retomber sur celui^qui la ti^it. La 
peine x ^t Platon , smt toujours le ^vicé, Hésiode dit 
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qvfelle nait apec lui. L'homme cesse d'être henreux 
dés qu'il devient coupable. 

Si, comme on l'a tant prouvé^ la vertu est l'habi- 
tude de contribuer au bien-être de la vie sociale y le 
vice doit être défini l'habitude de nuire au bonheur 
de la société^ dont étant nous-mêmes les membres^ 
nous éprouvons, la réaction nécessaire. Si la vertu 
seule mérite l'affection , l'estime , la vénération des 
hommes 9 le vice mérite leur haine, leur mépris, leurs 
châtimens. Si c'est dans la vertu seule que consistent 
la vraie gloire et l'honneur véritable, le vice ne peut 
attirer que la honte et l'ignominie. Si la bonne con- 
science, ou l'estime méritée de soi, est un bien réservé 
à l'innocence et à la vertu, la crainte, l'opprobre, 
le remords , le mépris de soi, doivent être le partage 
du crime. Si l'homme vertueux peut seul passer pour 
véritablement sage, raisonnable, éclairé, le vicieux 
n'est qu'un aveugle, un insensé , un enfant dépourvu 
d'expérience et de raison qui méconnaît ses intérêts 
les plus chers. Si l'homme qui pratique la vertu est 
l'être vraiment sociable , tout nous montre que le 
méchant est un furieux qui s'occupe à briser les Hens 
de la société , qui démolit la maison faite pour lui 
servir d'asile. Enfin , si toutes les vertus sont dérivées 
de la justice, tous les crimes, les vices et les défauts 
dès hommes sont des violations plus ou moins mar- 
quées de l'équité, des droits de l'homme, de ce que 
l'être sociable se doit à lui-même et aux autres. 

C'est être injuste que de nuire à ses associés , parce 
que nul honune n'a le droit de faire du mal à ses sem- 
blables : c'est se nuire à soi-même que de s'attirer 
par sa conduite le mépris et le ressentiment de la 
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société , qui pour sa popre conservation est obligée 
de punir ceux qui l'outragent. L'on nomnie crimes, 
forfaits^ attentats ^ les actions qui troublent évi- 
demment la société. Le meurtre , l'oppression , la 
violence', l'adultère, le vol, sont des crimes ou des 
violations graves de la justice , faites pour inspirer la^ 
terreur à tous les citoyens : il n'est pas de membre 
de la société qui ne soit intéressé au châtiment de 
pareils elcès, dont chacun peut craindre de devenir la 
victime; tout homme qui s'y livre se déclare l'ennemi 
de tous; par là même il les avertit qu'il renonce à 
Fassociation , et par conséquent à la protection et au t 
bien-être que la société ne s'est engagée de lui pro- 
curer que jsous la condition expresse d'être juste , de 
contribuer à sa félicité, ou du moins de n'y mettre 
aucun obstacle. Le méchant déchaîne tous les hommes 
contre lui , il anéantit ses propres droits , il s'expose 
au ressentiment de ceux dont il a besoin pour sa 
félicité. 

Si chez les hommes la vie est réputée le plus grand 
des biens, il n'en est pas que la société soit plus 
intéressée à défendre; l'homicide est donc très-juste- 
ment regardé comme l'attentat le plus noir que l'on 
puisse commettre. Celui qui arrache la vie à son sem- 
blable parait dépourvu de justice, d'humanité, de 
pitié, et par conséquent est un monstre contre lequel 
la société doit s'armei . Celui qui tue son bienfaiteur, 
à ces dispositions si criminelles . joint encore l'in- 
gratiti^de la plus atroce. Celui qui tue son père doit 
inspirer une horreur particulière; il paraît avoir foulé 
aux pieds des sentimens que l'habitude devrait avoir 
identifiés en liu : on suppose qu'après avoir franchi 
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jamais à des opinious introduites par la tyrannie , et 
contredites hautement par l'équité naturelle; celle-ci 
défend à tons les hommes de s'emparer du bien des 
autres j et fait un crime du yol , sous quelque nom 
que l'on cherche à le couvrir. Elle montre que les 
conquêtes sont des vols de royaumes et de provinces, 
et que les guerres injustes sont des assassinats. Elle 
montre que les impôts qui n'ont pas pour objet l'uti- 
lité publique sont des vols avérés ; que les profits 
illiâtes y les éînolumens injustes , le refus de payer 
ses dettes, les extorsions, les rapines et les con- 
cussions du despotisme 9 sont des vok aussi criminels 
que ceux qui se font sur les grands chemins ( i ). 
Les fi^ars ordinaires peuvent du moins rejeter 
leurs crimes sur la misère , sur le besoin , sur la né- 
cessité qui ne connaît point de lois ; au lieu que les 
tyrans et leurs suppôts ne volent souvent que pour 
acquérir du superflu , dont ils ne font qu'un usage 
évidemment contraire au bonheur et de la société 
particulière et de tout le genre humain. 

liOrsqueles nations sont corrompues , elles s'appii- 
voisent aisément avec les actions les plus criminelles. 
D'ailleurs le nombre et le rang des coupables semble 
ennoblir la conduite la plus d'eshonorante , et la 
négligence des législateurs paraît en quelque Ëiçon 



(i) Les fripons se soucient fort peu d^appeler les choses parleur 
Trai noiii. Quand les Arabes Bédouins ont pillé une caravane , ont 
détroussé des voyageurs , ils disent qu'ils ont gagné ce qu^ils ont 
pris. Les traitans appellent leur métier travail , et donnent le nom 
de profits àîil fruits de leurs extorsions » quHls désignent sous le 
nom d'aune bonne affaire. En bonne morale , tout homme qui 
•''empare du bien dts autres, ou qui jouit du salaire et des récom- 
penses de la société , sans aucun profit pour elle , est vn Toleur. 
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Fabsoudre. Un grand qui emprunte de tous côtés , 
un prodigue qui , après avoir follement dissipé sa 
fortune , ruine ses créanciers , un commerçant qui y 
abusant de la confiance qu'on lui montre , dérange 
par son inconduite ou ses entreprises hasardeuses 
ses affaires propres , et fait banqueroute aux autres , 
ne sont le plus souvent ni punis ni déshonorés ; its 
se montrent effrontément dans le monde , et quel- 
quefois même y font trophée de leurs escroqueries. 
Mais aux yeux de Fhomme juste ces différens per-^ 
sonnages ne sont que d'infâmes voleurs que les lois 
devraient punir , ou du moins qu'à leur défaut la 
bonne compagnie devrait exclure sans pitié. Si ceux 
qui vivent aux dépens des autres sont des voleurs , 
les adhérens et les parasites du prodigue ou du fripoa 
endetté sont de vrais receleurs. 

La morale nous fait porter un même jugement de 
tous ces vendeurs de mauvaise foi , qui^ sans pudeUr 
et sans remords , profitent de la simplicité , du peu 
de connaissance , ou du besoin des autres^ pour les 
tromper indignement. Bien des /narchands se per- 
suadent que leur profession les met en droit de saisir 
toutes les occasions de gagner, que tout gain est légi- 
time j et ceux mêmes qui en toute autre chose crain- 
draient de violer les règles de la probité la plus 
sévère et de blesser leur conscience, n'ont plits ni 
probité ni conscience dès qu'il s'agit de leur métier. 
Bien plus , il est des hommes assez pervers pour se 
vanter ouvertement de l'abus honteux qu'ils ont fait 
'de la crédulité des autres. L'ignorance trop commune 
où vit le peuple des vrais principes de la justice 
fait que, surtout dans les grandes villes, presque tous 

TOME 1. IX 
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les petits marchands sont voleurs ei fripons. Ce n'est 
que cliçz les commerçans d'un ordre plus FeloTe 
^u'q^ trouve de l'honneur et de la bonne foi , stmù" 
mens que la bonne eduoatiop peut seule inspirer. 

L'indigence, la paresse , le vice poussent conunU"- 
nément au crime. Les hommes qui jouissent du 
nécessaire , ou qui l'obtiennent par leur travail , qui 
n'ont [MÀnl de vices à satisfaire , ne sont guère tentés 
4e voler ni de troubler la aoeieté. Les vices font co»^ 
mettre des crimes , pour contenter des vices dont on 
9 contracté la malbeiareuse habitude. L'homme du 
peuple, dès qu'il est sans rien faire , devient néces- 
sairement vicieux , et se livre à toutes sortes de 
crimes pour assouvir ses nouveaux besoins. L'homme 
c^mlent et puissant est communéEuent rempli de 
vices et de besoins, parce qu'il est désœuvré; la 
fortune la plus ample suffisant à peine pour raasa- 
fôer sa cupidité , il se croit forcé de recourir 
au ciime , dans l'espc^r frivole de se recidre plus 
Jieureux. 

L'injustice^ peut se définir en général une <Ëspo*- 
sîtion à violer les droits des autres en faveur de notre 
intérêt personnel. La tyrannie est l'injustice exercée 
contre toute la société par ceux qui la gouvernent. 
Toute autorité légitime n'étant fondée que aur les 
avantages que l'on procure à ceux sur» qui eU» est 
exercée , cette autorité devient une tyrannie dès 
qu'on en abuse contre eux ; elle n'est alors qu'une 
usurpation odieuse. Comme ce n'est qu'en vue de. 
jouir des avantages de la justice que les hommess 
vivent en société , on voit très-clairement- que Tin- 
justice anéauiit le pa^e social , et que pour lora la 
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tociéle ne rassemble plus que des ennemis toujours 
prêts à se nuire ^ des oppresseurs et des opprimés. 

L'injustice relâche et dissout les liens de la société 
conjugale : im mari^ devenu tyran ^ n'est pas en 
droit d'attendre de sa iÇemmedes sentimens d'amour; 
un père injuste ne trouve que des ennemis dans ses 
propres enfans ; un maître injuste ne doitpas compta 
sur l'attachemen^t de ^^ serviteurs : tQut homme ' 
injuste semble par ça conduite annoncer à tous ceu^ 
qui ont des rapports avec lui qu'il renonce à leur 
affection^ qu'il consent à leur haine, qu'il n'a besoin 
de personne , qu'il ne songe qu'à lui. En un mot , 
la justice est le soutien du monde ^ et l'injustice est 
la source de toutes les calamités dont il est^fflige. . 

Si l'humanité^ la compassion^ la sensibilité sont 
des vertus nécessaires a la société , l'absence de ces 
dispositions doit être regardée comme odieuse et cri- 
minelle. Un homme qui n'aime personne , qui refusç 
ises secoues à ses sembl^ibles , qui se montre insen-- 
sible à leurs peines, qui Se plaît à les voir souffrir, au 
fieu d'être touché de leurs misères, est un mojistre 
indigne de vivre en société, et que son affreux carac- 
tère condamne à rester dans un désert avec les bêtes 
qui lui ressemblent. Etre inhumain, c'est cesser d'être 
lin homme: être insensible, c'est avoir reçu de la 
nature ime organisation incompatible avec la vie 
âocîale, ou bien c'est avoir contracté l'habitude de 
«'endurcir, sur les maux que l'on devrait soulager. 
Etre cru^,. c'est trouver du plaisir dans les souffran- 
ces des autres; disposition qui ravale l'homme au- 
dessous de la brute: le loup déchire sa proie, rn^^s 
.«'est pour la dévorer, c'est- à-dii'e, pour sçitisfaire le 
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besoin pressant de la faim; au lieu que Phomme cruel 
* se repaît agrëablenfènt Fimaginajtion par Fidée des 
tourmens de ses semblables, se piaf t à les faire durer, 
cherche des manières ingénieuses de rendre plus 
piquans les aiguillons de la douleur , et se fait un 
spectacle , une jouissance des maux qu'il voit souf- 
frir aux autres. 

Pour peu qu'on réfléchisse, on a lieu d'être con-r 
sterne en voyant le penchant que les hommes, pour 
ia plupart,ont àla cruauté. Tout un peuple accourt 
en foule pour jouir du supplice des victimes que les 
lois condamnent à la mort; nous le voyons contem- 

" pler d'un œil avide les convulsions et les angoisses 
du malheureux qu'où abandonne à la fureur des 
bourreaux; plus ses tourmens sont cruels, plus ils 
excitent les désirs d'une populace inhumaine., sur le 
visage de laquelle on voit pourtant bientôt l'horreur se 
peindre. Une conduite si bizarre et si contradictoire 
est due à la curiosité , c'est-à-dire , au besoin d'être 
fortement remué, effet que rien ne pix>duit aussi viver 
ment sur l'homme que la vue de son semblable en 

' proie à la douleur et luttant contre sa destruction* 
Cette curiosité contentée fait^ place à la pitié,. q'est-àT 
dire, à la réflexion, au retour que chacun fait sur 
lui-même , à l'imagination qui le met en quelque 
façon à la place du malheureux qu'il voit souffrir. Au 
commencement de cette «affreuse tragédie, attiré par 
^ sa curiosité, le spectateur est quelque temps sou- 
tenu par l'idée de sa propre sûreté, par la comparai- 
son avantageuse de sa situation avec celle du criminel; 
j>ar 1 mdignation et la haine que causent les crimes 
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dont ce malheureux va subir le châtiment, parFesprit 
de vengeance que la sentence du juge lui inspire r 
mais à la fin ces motifs, cessant, lui permettent de 
s'intéresser au sort d'un être de son espèce, que 
la réflexion lui montre serisible et déchiré par la 
douleur. C'est ainsi que l'on peut expliquer ces alter- 
natives de cruauté et de pitié si communes parmi les 
gens du peuple. Les personnes bien élevées sont pour 
l'ordinaire exemptes de cette curiosité barbare; pliis 
accoutumées à penser, elles en deviennent plus sen- 
sibles, et leurs organes moins forts auraient peine à 
résister au spectacle d'un homme cruellement tour- 
menté. D'où Fon peut conclure, comme on Fa dit 
ailleurs, que la pitié est le fruit d'un esprit exercé, 
dans lequel l'éducation, l'expérience, la raison, ont 
amorti cette curiosité cruelle qm pousse le commun 
des hommes au pied des échafauds. 

Les énfans sont communément cruels, comme on 
peut en juger par la manière dont ils traitent les 
oiseaux et les i^iimaux qu'ils tiennent en leur puis- 
sance : on les voit pleurer ensuite lorsqu'ils les ont 
fait'périr, parce qu'ils en sont privés ; leut cruauté a 
pour motif la curiosité, à laquelle vient ae joindre le 
désir d'essayer leurs forces ou d'exercer leur pou- 
voir. Un enfant n'écoute qiie les impulsions subites 
de ses désirs et de ses craintes > s'il en avait la force, 
, U exterminerait tous ceux qui s'opposent à ses fantai- 
sies. C'est dans Fâge le plus tendre que Fon doit 
réprimer les passions de Fhonune; c'est alors qu'il 
faudrait soigneusement étouffer toutes les dispositions 
cruelles, Faccoutumer à s'attendrir sur les peines des^ 
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autres, l'exercer à la pitié, si nécessaire et A rare 
dans la yie $ociaIe (i). 

L'bisioire nous montre les trônes souvent remplis 
par des tyrans farouches et cruels; rien de plus rare 
que des princes à qui l'on ait appris dans l'enfance à 
réprimer leurs mouyemens déréglés; on leur donne 
au contraire une si haute idée d'eux-mêmes . une idée 
si basse du reste des humains, qu'ils regardent les 
peuples comme destinés par la nature à leur servir 
de jouets. C'est ainsi que l'on forma tant de mons- 
tres qui se firent un amusement de sacrifier de» ^ 
miUions d'hommes à leurs passions indomptées^ et 
même à leurs fantaisies passagères. En mettant Rome 
en feu, Néron ne chercha qu'à satisfaire sa curiosité; 
il voulut voir un incendie immense, et repaître son 
orgueil de l'idée de son pouvoir sans bornes, qui lui 
permettait de tout oser contre un peuple asservi. L'or^ 
gueil fut toujours un des principaux mobiles de la 
cruauté et de l'oubli de ce qu'on doit aux hommes. 

Loin de donner aux puissans de la terre im cœur 
sensible et tendre , tout concourt à leur inspirer des 
sentimens féroces : en excitant leur ardeur guerrière, 
on lesTàmiliarise avec le sang, on les habitue à con- 
templer d'irtiœilsec une muldtude égotgée , des villes 
réduites en cendres , des campagnes ravagées , dei 
nations entières baignées de larmes : le tout pout* 



(i) On dit qu'âne Bation sage refusa une charge de magistrature 
à un homtire considérable , pkrcë qu^ôn àt^att remarqué que dans sa 
jeunesse il preofiit plaisir à déobiter des oiseaux. Dans un autre 
pays , un homme fut chasse du sénat pour avoir écrasé dn. oiseau 
qui était venu se réfugier d(ms son sein. Voyez Adisson , Mentor 
ntoâerhe y numéro 6i. 
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contenter léi^i' propre avidité , ou pour amuser kurs 
passions. Les plaisirs noémes dout on amuse leur oisi^ 
▼été sont gothiques et sauvages ; ils semblent n'a voit» 
pour objet que de les tendre insensibles et barbares; 
on leur fait de bonne heure une occupation impor^ 
tante de poursuivre des bêtes , de les tourmenter 
sans relâche, de les réduire aux abois (i), de lés t<Àt 
se débattre et lutter contré la mort* 

Esi-ce donc là lé moyen de former des Ariies 
pitoyables ? Le prince qui s'est accoutumé à voir les 
angoisses d'une béte palpitante sons le couteau dai-^ 
gnera-t-il prendre part aux souffrances d'un homme, 
qu'on lui montre toujours comme un être d'une 
espèce inférieure à la sienne? 

La guerre ^ ce crime affreux et si fiéquentdes roid^ 
est évidemment très-propre à perpétuer rinjuèti^e €*t 
l'inhumanité sur la terre. La Valeur guerrière est-elle 
donc autre chose qu'une cruauté véritable exercée 
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(i) Riéti de pins erael que la chstsse du cferf , plaisir qui est com- 
lÉimémeot réservé ponr les rois et les pritiees; cet àbimalgéteit 
et répand des larmes qnand il se Toit forcé. Qaestuque cruentus , 
atque implotanti similis y dit Ovide , il semble implorer la piiié de 
rhomme son ennemi ; cependant cVst à des femmes que Tontéserve 
commonémept llionneur de lai plonger le eoatean ! Rien de plus 
propre à rendre les hommes cruels que de souffrir que les enfans 
s^amuseni à tourmenter les bétes. Locke parle d^une mère sensée 
qui permettait aux siens d^avoir deà oiseaux , mais qni les récom- 
.pensait ou punissait- suivant qu'ils en usaient bien ou mal avec eux. 
Voy. Traité de l'éducation, Plutarque, chez les anciens, et Rousseau, 
dÀns son Èmite , ont très-éloquemmënt plaidé la causé des bctès , 
qn'ils ont vengées de la cruauté des hommes. Lea papiers Anglais 
de 1770 rapportent qu'Hun chasseur , voyant un pauvre homme qui 
portait dans sa main une tête de mouton pour son dîner et celai de 
sa femme et de ses enfans , s''éerià ; Os sont ces eoqums-lk tfUiJhiit 
ipi'it noms en ^otke $i cher pour ndurrir nos chiens. 
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de sang froid? Un homme nourri dans Fhorrèur de» 
combats , accoutumé à ces assassinats collectifs que 
Ton nomme des batailles , qui par état doit mépriser 
la douleur et la mort, sera-t-il bien disposé à s'atten- 
drir sur les maux de ses semblables ? Un être sensible 
et compatissant serait à coup sûr un très-mauvais 
soldat. 

Ainsi la cruauté des rois contribue nécessairement 
à fomenter cette disposition fatale dans les cœurs 
d'un grand nombre de citoyens. Si les guerres sont 
devenues moins cruelles qu'autrefois, c'est que les 
peuples, à mesare qu'ils s'éloignent de l'état sauvage 
et barbare , font des retours plus fréquens sur eux- 
mêmes; ils sentent les dangei^ qui résulteraient pour 
eux s'ils ne mettaient des bornes à leur inhumanité; 
en conséquence on s'cfiTorce de concilier autant qu'on 
peut la guerre avec la pidé. Espérons donc qu'à 
l'aide des progrès de la raison les souverains, deve- 
nus plus humains et plus doux , renonceront au plaisir 
féroce de sacrifier tant d'hommes à leurs injustes fan* 
taisies; espérons que leslois , devenues plus humaines, 
diminueront le nombre des victimes de la justice, et 
modéreront la rigueur des supplices , dont l'effet 
est d'exciter la curiosité du peuple, d'alimenter sa 
crilauté,sans jamais diminuer lé nombredes criminels. 

Pour être inhumain et cruel, U n'est pas néces- 
saire d'exterminer des hommes ou de leur faire 
éprouver des supplices rigoureux. Tout homme qui, 
pour satisfaire sa passion, sa fureur, sa vengeance, 
son orgueil, sa vanité, fait le malheur durable des 
autres, possède une âme dure, et doit être taxé de 
cruauté : un cœur sensible et tendre doit donc 
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abhorrer tous ces tyrans, domestiques qui s'abreu- 
vent journellement des larmes de leurs fenunes, de 
leurs en&ns^ de leurs proches, de leurs serviteurs, 
et de tous ceux sur lesquels ils exercent leur auto- 
rité despotique. Combien de gens^ par leur humeur 
indomptée, font éprouver de longs supplices à tous 
ceux qui les entourent! Combien d'honomes qui 
rougiraient de passer pour cruels, et qui font savou- 
rer journellement le poison du chagrin aux malheu- 
reux que le sort a mis en leur puissance! L'avare 
n'est-il pas endurci contre la pitié? Le débauché, 1q 
prodigue^ le Êtstueux, ne refusent-Us pas souveiït le 
nécessaire aux personnes qui devraient leur être les 
plus chères, tandis qu'ils sacrifient tout à leur vanité, 
à leur luxe 9 à leurs plaisirs criminels? La négligence^ 
l'incurie, le défaut de réflexion, deviennent très^sou^ 
vent des cruautés avérées. Celui qui, lorsqu'il le 
peut, néglige ou refuse de faire cesser le malheur de 
son semblable, est un barbare que la société devrait 
• punir par l'inËimie , et que les lois devraient rap- 
peler aux devoirs de tout être fiable. 
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CHAPITRE II. 

De l'orgxueil , ûé U tiWrtté, dik lak^. 

L^OR&UJQiii est tiné idée hante de 90Î-méhi6 , ftè- 
eompagnëe dé mépris pour .les autres^ L'orgueilIéùiÈ 
est injuste en ce qu'il ne s^dpprécie jamais iul^tnéme 
avec équité; il s'exagère son propre mérite, et tie 
rend pas justice à celui des autres* L'ôf gtleillèux éili-» 
nonce de l'imprudence et de la sottise; il prétend 
s^aftirer" l'estime, la considération , les égards dei 
autres j tandis qu'il les révolte par sa conduite et ne 
s'attire pour l'ordinaire que lent- haine et leiir mépris. 
L'orgueilleux est un être insociable; ilsefeillecetHré 
unique de la société, dont il veut exclusiVemeht ob- 
tenir l'attention , sans avoir aucun égard alii droits 
de ses associés. L'homme orgueilleux ne voit partout 
que lui seul ; il semble croire que ses semblables né 
sont faits que pour l'adorer et lui rendre des hom- 
mages , sans être obligé de leur moiitrer du retour ; 
l'orgueilleux est colère,inquiet, très-prompt à s'alar- 
mer; ce qui toujours dénote l'absence d'un mérite 
réel : la bonne conscience , c'est-à-dire , l'estime mé- 
ritée de soi-même et des autres , donne de la force , 
de la confiance , de la sécurité ; eUe ne craint pas d'être 
privée de ses droits. 

N'est-ce pas méconnaître ses intérêts que de mon- 
trer de l'orgueil? AfBigeant pour les autres, il les 
porte naturellement à examiner les titres de celui qui 
prétend s'élever au-dessus d'eux ; de cet examen il 
résulte rarement que l'orgueilleux soit digne de la 
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haute opinion qi{'A k ou ijiï'il té«t dOiïifrcf dé ïtii. 
Le me» ite réel n'est jamais ùi'gueiMéui ; il est com- 
munément accompagné d6 môdeîHîe (l)y vertu sî 
néc^saîre pourhiucnér lés bomm<^«5à reconnaître Jâ 
«tipëf iorité que Ton a s(ur èui ,' délit îlS oiit toujours 
tant de peine à coiivcflir; 

Tout ko(mxne s^mme, 6^ê douté , et éé préfère âU« 
atitres; mais tout homme désire de voir ces sentiménji 
ooaafirmëspar les amr«B. Pour avoir le droit des^èsti- 
mer et de voir son dmour propre étayé des suflràgeà 
publics, il ÊHit moùttét des talens , dès vertus, des 
dispositions vraiment titiles, des qusilhës que l'otî 
prisse sincèrem^ent coflsid^rei\ L'amour îégitimé de 
soi , restime fondée sur lô jtisté confirmée que Von 
mérite la tendresse et la bienveillance des autres n'est 
point un vice , c'est un acte de jusdce, qui doit être 
ratifie par la société ^ et auquel^ dans être injuste^ elle 
ne peut refuser de souacrire. 

. Défendre à l'hûilimè de bien de s'aimer , de s'eSti"-' 
Qier y de se rendre justice > de seiltir éon mérite et sôti 
prix, c'est lui défendre dé jouir deô avantages et dé* 
douceurs d'une bonne ooîoi^ence^qui, coiïime on l'âf 
&it voir, n'est que la cotitiai^saticé des setidmens fa- 
vorables qu'une conduite louable doit exciter. Le sèft-» 
timent de sa propice dignité eist fait pour soutéilir 
l'homme de bien contre l'ingratitude , qui souvent lui 



(0 .« Qui sVxamine profondément , dit le philoj|ophe déjà cité , 
» ëe ftupprénd trop sonv^nt eti errcar pour tl^êtré pas modeâtë. H' 
n ne A'enor|ueinit point de sel lomières ; il ignore sa sapériDrité. 
» LVsptit est comme la santé.; quand on en. a, l'on ne 8''en aperçoit 
^ point. » 

ybfétleVivke àtVÊsprit , di^c. « , châf. ^ , Jlage ^o ^ édit. in-ij'». 
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refuse les récompenses auxquelles il a droit de pré-^' 
tendre. La confiance que donne le vrai mérite permet 
en efiTét au sage cette ambition légitime , qui suppose 
la volonté et le pouvoir de ikiredu bien à ses sembla- 
bles. Où en serait la société , s'il n'était jamais permis 
aux âmes honnêtes d'aspirer aux honneurs , aux di- 
gnités , aux places dans lesquelles un grand cœur peut 
exercer sa bien&isance? Enfin c'est le sentiment de 
l'honneur, c'est le respect pour lui-même, c'est une 
noble fierté q ui empêche l'homme vertueux de s'avilir, 
de se prêter à des bassesses et aux moyens honteux pa r 
lesquels tant de gens s'efforcent de parvenir en.sa*- 
crifiant leur honneur à la fortune. Les âmes basses et) 
rampantes n'ont rien à perdre ; elles sont accoutumée» 
aux mépris des autres, et à s'esùmer très-faiblement 
elles-mêmes. 

Ainsi ne défendons pas à l'homme vertueux , bien** 
faisant, éclairé, de s'estimer lui-même, puisquHl en 
a le droit; mais défendons à tout homme qui veut 
plaire à la société de s'exagérer son propre mérite^ ou 
de l'étaler avec faste d'une £içon humiliante pour les 
autres ; il perdraiit dès-lors l'estime de ses concitoyens z 
disons-lui que la présomption , ou la confiance peu 
fondée sur des talens et des vertus qu'on n'a pas est 
un orgueil très-ridicule et ne peut être le partage que 
d'un sot, dont la folie est de se croire un mérite .qull 
n'a point. Craignons de nous rendre méprisables par 
une fatuité qui fait que l'on ne se montre occupé que 
de soi-même et des qualités que l'on croit posséder. 
Si ces qualités sont réellement en nous, nous fatiguons 
les autres à force de les leur présenter : sont-elles 
fausses , nous leur paraissons impertmens et rîdi(ailes 
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dès qu'ils ont une fois démêlé l'imposlure ouFerreur. 
Evitons l'arrogance et la hauteur , dont l'effet est de 
repousser et de blesser ; rejetons comme une folie 
toute insolence qui consiste à faire sentir son orgueil 
à ceux mêmes à qui l'on doit de la soumission et du 
respect; la grossièreté^ la brutalité, l'impolitesse, sont 
des effets ordinaires d'un orgueil qui se met au-dessus 
des égards, qui refusé de se conformer aux usages^ 
et de montrer les déférences et les attentions que des 
êtres sociables se doivent les uns aux autres. Toutor^ 
gueilleux semble croire qu'il existe tout seul dans la 
société. 

L'impudence peut être définie l'orgueil du vice j 
l'eflixïnterie est le courage de la honte : il n'y a que la 
corruption la plus complète qui puisse rendre fier de 
ce qui devrait faire rougirauxyeuxdesesconcitoyens. 
Tout esclave, tout homme bas et corrompu qui se 
glorifie, doit être regardé comme un impudent, un 
effronté. 

La vanité est un orgueil fondé sur des avantages 
qui ne sont d'aucune utilité pour les autres. La va^ 
niieest , dit-on , la gloire des petites âmes. Un grand 
homme ne peut être flatté de la possession des choses 
qu'il reconnaît inutiles à la société. L'orgueil de la 
^naissance est une pure vanité, puisqu'il se. fonde sur 
une circonstance du hasard, qui ne dépend aucune- 
ment de notre propre mérite , dont il ne résulte aucun 
bien pour le reste des hoWnes. L'ostentation, le &ste, 
là parure, sont des marques de vanité j elles annon- 
cent qu'un homme s'estime , et veut être estimé des 
autres par des endroits qui ne sont aucunement in té- 
re^sans pour le puljlic. Quel avantage résulte- t-il qu'un 
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homwç étaleauxyeux de^ pa^^^os deg équipages àoréi^ 
<les livrées piagnifiques^ d?ç cp.uf ^îers d'un grand pris? 
Le$ repa^ ^^luptHeux du prodige ne août utiles qi^à 
quelq];ue^ parafes, qui p^i^nt en j9atteriasJeaoi qui 
l^ régale. 

^ Le luxe est une émuLafiau de vanité qu'on voit 
éçlore parmi les citoyens d?^ cations opulentes. Cette 
vanité, alimentée p^r l'exemj^e^dlevient pour les riche» 
le plus^pressantde$ besoins, auquel par conaéqiient 
tout est sacrifié. A la vue .d^s fcfrfaiis et des crime» 
que cette vajçdké épidémique fait commettre chaque 
jour, il est impossible de souscrire au jugement qii6 
de» écriyajns., d'a^eurs lûen intentionnés ^ ont perte 
du luxe. Il est vrai qu'il attire des richesses dans un 
état; mais c^s ricbe^es tendentrelles à soulager la 
inisère du plus grand nombre? Non, sans doute j far- 
gent attiré par le luxe $e concentre bientôt dan» un 
petit nombre dp maiipks, ^t n'en sort que pour alir 
menter le luxe des richesses, sans porter le moindre 
secours au^ cul^yatews , gux cit^e»» laborieux, aux 
arts vrain^ont Uiiii^ que lè luxe dédaigne. Les trésor» 
de l'homme vain sont réservés pour entretenir son 
jfastç, sa mollesse ^ ses volnpté»*JQliesrépandàpkine» 
niaijas sur de$ flatteur», des proxénètes, des coupti- 
saaSes, dl?* fi'ipons de toute espèce; le flaàskr de la 
l>ienlai^ance étlo^t ignoré de lut, il n'a jamais de quoi 
encourager ni consoler les talens.affligés ; les dépenses 
;riéces$^oires à son luxe ne lui laissent jamaisJes mpy^^ns 
de feire du bien. La vanité lenduncit Fàmeet&rfinie le 
cosur à la bienveillance. Enfin, comme de petites 
causes multipliées produisent les plus grands eflets-^ 
jç'est la vanité puérile du luxe qui produisit foujbûr» 
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U rmxie d^$ plus grauds états. Un^ yamié nilionale 
j^^ toujours Feffiet d^ipj gouvfÇf^eïoent io juste et vain : 
chdçuA, mécontent de sa phae^ veut se metti'e au* 
dessus de son nivew* 

H est donc également de Vmtéfét de la politique 
et de la saine morale de réprimer y de décrier le luxe, 
et de guérir les homipes de la fatale vanité qui le 
&it naître. Pour cet effet , il est utile de se faire des 
idées prédises de ce mal contagieux , si funeste aux 
sociétés et aux individus. Il isembl^ que l'on doit 
appeler li4xe toute dépense qui n'a pour objet que 
4a vanité , que le désir d'égaler ou de surpasser les 
^utpres , que le dessein d^ faire d^i^ses richesses une 
parade iaiiitile ; de plus , on doit aj^ler dépenses de 
luxe toutes celles €pn excédait nos Ssicultés , ou qui 
devraient être employées à des usages plus néces- 
saires et plus conformes aux principes de la morale. 
Le souverain d'une nation opulente ne peut être 
accusé de hxsjb quand , sans opprimer ses sujets , 
il fait élever un palais somptueux , 4<^nt la magni- 
ficence annonce aux citoyens la résidence d'un chef 
occupé de leur bien-être, et qu'ils doivent respecter. 
Gesouv^r^in.peut, sans blâme , donner à sa demeure 
|Q:US les oraernens que son goût lui suggère, tant 
qu^ils ne souit point achetés aux dépens de la félicité 
publique. Mais un monarque qui, pour contenter 
son orgueil , écrase son peuple d'impôts , le plonge 
dansf Tindigeiice , et l'insulte ensuite par des monu- 
mens superbes , tm tel monarque est un tyran cou- 
pable du luxe le plus criminel ^ et dont les travaux 
coûteux doivent être détestés par toutes les âmes 
honnêtes. 
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Qu'un prince^ animé par sa reconnaissance, bâtisse 
un asile ample et commode pour les guerriers qtd 
Font servi, on ne pourra Faccuser de luxe ou de 
vanité; mais si, ne consultant que son goût pour le 
faste, ii fait de cette retraite de Findigence un superbe 
palais onéreux pour son peuple, il n'est plus bienfai- 
sant^ il repaît son orgueil en étalant un luxe très- 
inutile; il aurait bien mieux employé son argent s'il 
avait épargné de vains ornemens pour nourrir im 
plus grand nombre d'infortunés. 

Un grand , un particulier opulent , peuvent sans 
luxe se construire une liabitation agréable, ornée dé* 
meubles commodis; mais ils sont des insensés s'ils 
se proposent de copier la magnificence d'un roi; ils 
deviennent ciiminels s'ils bâtissent aux dépens de 
leurs concitoyens ; ils se rendent coupables de la folie 
la plus condamnable s'ils contentait leur vanité en 
ruinant leur postérité. 

Tout homme <jui jouit de l'aisance peut s'habiller 
d'une façon qui le distingue de l'indigent; il peut 
sans luxe se procurer des voitures et des serviteurs; 
mais s'il lui faut chaque jour des vétemens riches et 
nouveaux, des équipages brillans, des bijoux pré- 
cieux , s'il peuple sa maison de valets inutiles, il fait 
tort à tous ceux qu'Q devrait soulager; il enrichit des 
tailleurs, des bijoutiers, des selliers , mais il prive les 
campagnes de cultivateurs , il multiplie les fainéans 
et les vices ; il nuit à la société ; et s'il dérange ses 
affaires , il se nuit à lui-même et vole ses créanciers. 
Enfin il fait tort à Fhorome moins aisé ,• dont son 
exemple anime la: vanité , mais pour qui les commo- 
dités et la parure du riche sont un luxe destructeur. 
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Des riched et des grands peuvent se procurer les 
plaisirs de la table ^ rassembler des amis , leur faire 
très-bonne chère, mettre du choix dans les mets 
qu'ils leur présentent ; mais n'y a-t-il pas une.vaq^té 
extravagante à ne pouvoir se contenter des denrées 
et des mets que fournit le climat qu'on habite? 11 
y a de la folie à vouloir, aux dépens de sa fortune , 
jouter contre les banquets des souverains j il y a de 
Is^dureté à sacrifier à sa vanité chimérique ce qui 
ferait subsister bien des familles honnêtes , qui sou- 
vent n'ont pas de pain. 

Le nécessaire du riche devient luxe pour le pauvre. 
L'homme opulent contracte mille besoins que l'indi- 
gent devrait toujours ignorer. L'usage du tabac est 
un luxe ruineux pour le manœuvre qui gagne à peiiie 
de quoi vivre. Le riche, sans se déranger, peut aller 
auspectacle ; l'artisan est perdu dès qu'il en a pris le 
goût. 

Le luxe enfin pousse tous les hommes hors de leur 
sphère ;. il les enivre de mill^ besoins imaginaires aux- 
quels ils ont souvent la folie de sacrifier les besoins 
les plus réels , les devoirs les plus sacrés. Dans uft 
pays de luxe, l'agréable l'emporte toujours sur l'utilej ; 
la vanité de paraître fait que per^nne ne se sent à son 
aise ; depuis le souverain jusqu'aux moindres des 
sujets , chacun excède ses forces , et personne n'est 
content de soiji sort. Chacun est tourmenfé d'une 
vanité inquiète et jalouse qui le f^it rougir de se Voir, 
surpassé. par. les autres;' il se croit méprisable dès 
qu'il n^ pesât *les égaler. Cette vanité dégénère en une 
telle manie, que le suicide n'est poiiit rare dans les 
TOME 1. * la 
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Tilles dont le luxe s'est empâté : la honte d'élire déchu 
réduit Fhortïme au désespoir. 

Uambition que , par les ravages cpi'éHé pi^oduîf sur 
1h lerre^ on trominé la pas^oïi des grandes àttièiy n'est 
conmninémènt Feffct que d'une vanité remuante ou 
mécontente de sota sort : cette feim excessive de fct 
doïTona^iï et de la gloire est une fôfie qui , au lieu 
de conduire Irla vraie gloire, dèVraît conduire à Fexé- 
cratiôti ptibKqttô, Un Conquérant est cotnhiùnéinent 
vrit génie rétréci , qui , très-peù eapablé dé bien gou- 
verner les anciens sujets que le destin lui ayait sou- 
mis, a la prééom'ption de croire qu'il gouvernera bren 
mieux les nouveaux qu'il Va( subjuguer. Si par la 
sagesse de sa condime et de ses lois , Alelandre eût fait 
le bonheur àtâ états qu'il avait hérités de ses pères , 
on lui pardonnerait peut-être ses coh^étesf en Asie; 
mais ce héros, gonflé de ses vîetcôfes, ala sotte vanité 
de se faire passer pour fils de Jupiter ; il meurt sans 
avoir donné à Punivers la moindre marque de sagesse , 
de lumières , de vertti, saûà lesquelles pourtant iï 
h'éiisjtè ni honneur ni gloite. 
' Ce ^ué vulgairement On àonime honhêui^ dans h 
plupart dès nations, n'est, cottime on l'a fait tétàdt- 
quèr , qrfunè Vàifiité èbatouilleùsë , qui , toujours 
inquiétée par la conscience dé son pèii dé mérité , et 
craignait d'être abaissée dans l'opinion des autres y 
est capable de porter lès hommes aux plus affreux 
excès. En vertu des préjugés sur lesquels cet hon- 
neur se fonde, l'homme coupable d'un assafssinat, 
d'un crime, lève sa tête altière au milieu de la société j 
sa vairité féroce lui persuade qu'il a droit à l'eitcoië 
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pnbliqiie pour avjCwir eu lé courage de tuer de sang 
froid un citoyen , et de braver les lois. 

Enfiil^ de tôuà les tices des hommes , 3 n'en est 
peut-être pas qtd fassTe commettre un plus grand 
nombre âé crimes que la vanité , sans compter les 
fbfiës et îè'^ travers dans lesquels elle lés précipite à 
cliaqué pas. Cette vanité persuade aux puissans de 
là terre que c'est par un faste ruineux pour lès peu- 
ples qu'A faut s'attirer lès regards des imbéciles mor- 
tels : d'âpres ces vaines idées, les nations sont for- 
cées d'arroser la terre de sang et de sueur pour 
mettre leurs vains tyrans en état de paraître avec 
éclat, cPélé^ér de^ édifices pompeux, de soutenir la 
éplèiidèur de leur trône. Princes I laissez la votre 
iaste; gouvernez vos sujets avec justice; occupez-vous 
du soin de leur procurer 'le bonheur, et vous n'au- 
rez pas besoin dé leâ éblotdr par un vain appareil> 
qm décèle toujours une âihé rétrécie qui s'efforce de 
se caèhèr ^ous lé masque d'uiiè grandeur empruntée. 
Lés grande, lè'S nobles, les citoyens les plus dis- 
tingués dés nations , par un effet de léùris préjugés , 
Sacrifient continuellement leur bonheur permanent 
ëi durable aux be^ouis imaginaires que leur crée la 
tahité. On lés voit échanger leur temps, leur liberté, 
leur honneur, 'leur fortune et leur vie, contre des 
, âtrès, dés sons^ des omemens, dçs rubans; marque^ 
fdâlès dont, au défaut dé mérite et de vertus , tant 
de gens ont bësoîni pour s'illustrer aux yeux de leurs 
concitoyens! Dés privilèges mjustes , des préséance^ 
vaines, des prérogatives idéales, sont communément 
les causes des querelles , des divisions , des cabales 
qui déchirent les cours , qui mettent les nations en 
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guerre., qui finissent quelcpiefois par embraser Vvmr 
vers. 

La moi^ale ne peut donc^ au risque même de ne 
parler qu'à des sourds , assez répéter aux hommes de 
cultiver leur raison^ de. peser les conséquences de 
leurs folles vanités , de sentir que c'est dans la vertu 
seule qye consistent la gloire^ l'honneur, la noblesse, 
la grandeur véritable. Que les hommes les plus grands 
sont petits aux yeux de ceux qui réfléchissent, et 
qui. voient la foÔ^lesse des ressorts dont souventla 
macliine du monde est ébranlée! Des disputes minu- 
tieuses, des opinions frivoles, des hypothèses pué- 
riles, soutenues obstinément par des hommes bouf- 
fis delà plus sotte vanité, suffisent pour allumer des 
haines immortelles et pour troublçr le repos des 
nations ! 

Uopiniâtreté , que l'on confond si souvent avec 
la fermeté, avecTamour de la vérité, avec le zèle 
pour la justice, n^est le plus communément que l'effet 
d'une vanité méprisable qui se fait un point d'honneur 
de ne jamais se rendre. L'homme opiniâtre a la folie 
de croire que sa raison supérieure ne peut nullement 
Fégarer ; spn amour propre lui permet rarement 
d'être juste ; 11 persiste dans l'injustice , il s'imagine 
qu'il y va de sa gloire de ne jamais se rétracter. Esinl 
un égarenient plus commun et plus funeste ? Tout 
ne concourt-il pasà*prouver que rien n'est plus hono*- 
rable et plus noble qu'un aveu franc de son erreur , 
qu'un hommage sincère rendu à la vérité ? Nous trou- 
vons toujours dé la grandeur d'âme et de la force 
dans celui qui sait dompter sa vanité , et nous mépri- 
sons les obstinés dont l'orgueil inflexible ne veut 
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jamais plier. De combien de flots de sang la' terre fut- 
elle mille fois inondée par ropiniâtrelé de quelques 
spéculateurs qui voulurent faire adopter aux nations 
leurs opinions comme des oracles infaillibles ! Quels 
ravages n'a pas Causés la maxime hautaine et pemi-* 
cieuse de tant de souverains à qui l'on persuada que 
r autorité ne doit jamais recuterï Un prince n'est 
jamais plus grand et plus cher à son peuple que 
lorsque , reconnaissant qu'il s'est trompé, il remédie 
aux maux que ses erreurs ont pu causer. 

L'ott aime les personnes timides , et qui ne résis- 
-tent point , parce qu^on se promet d'en disposer à 
son gré ; cependant la timidité que d'ordinaire ou 
aime , et que l'on prend souvent pour de la mo- 
destie, n'est quelquefois l'effet que d'une vanité 
secrète qui craint de n'être point autant considérée 
qu'elle croit le mériter : cet amour propre délicat 
ne veut pas s'exposer à des assauts qu'il se sent inca- 
pable de soutenir. 

En un mot , il n'est point de fermes que l'amour 
propre n'emprunte pour se masquer. Cette passion , 
hypocrite quand elle n'a pas le courage de se mon- 
trer à découvert , prend des détours que les obser- 
vateurs les plus attentifs peuvent à peine démêler. 
Maifl on ne se trompera guère quand on dira qu'une 
vanité couverte ou visible est le mobile universel de 
la conduite du plus grand nombre des hommes : sou- 
vent sa marche est si secrète, qu'elle se dérobe à nous- 
mêmes ; elle nous donne le change à tout moment ; 
elle nous trompe; et quelquefois, à notre insu , elle, 
nous conduit peu à peu à des actions très— brusques 
et très-criminellesx, suivies de longs regrets. 



\ 
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Des mtéréts mal entendus , un amour propre ia* 
coDsldéré , une vanité piiiérile , voilà les vrais fléaui: 
et des nationjs et des sociétés particulières ; elles de- 
viennent des arènes où chacun vient^ pour ainsi dire^ 
faire assaut de vanité ; chacun y veut primer , domi- 
ner les autres , jouer un rôle distingué. Parmi des 
êtres qui se disent sociables , il faut une circonspec- 
tion incommode ^ une crainte continuelle de blesser 
les prétentions impertinentes de tous ceux que l'on 
rencontre. Les amis les plus intimes et les plus fami- 
liers sont prêts à se brouiller , à se séparer pour tou- 
jours, à s'^orger pour une parole indiscrète, qui t^e 
peut endurer une vanité soupçonneuse. Rien de pjius. 
difficile et de plus périlleux que de vivre avec des 
hommes qui ne placent leur honneur et leur gloire 
que dans des puérilités j elles rendent souvent les 
citoyens d'ime nation civilisée aussi colère^ , au^si 
vindicatifs , aussi cruels q^e les sauvages les plus in- 
considérés. En voyant les objets dans lesquels la plu- 
part des hommes Jbnt consister leur vanité ou leurs 
prétentions , on serait tenté de les reg^der Qom^ie 
des enfans incapables de jamais parvenir à matu- 
rité (i). On ne voit dans le monde que des g«^s dont 
Tamour propre est conônuellement ble^&é de celui 
des autres : on n'y rencojçt,tre que des insectes qui 
ont la folie d'exiger ce qu'ils ne rendent à personne. 

C'est en eSet à l'orgueil ^ à la présomption , à un^ 
folle vanité que l'on doit ^attribuer le défaut die ces 

(i) Le ch«Ta]ie.r Pigby r<pia.i;qnf « qnf 1^8 ho^x^çpçs ont ^n ti4 
» ^lésir de p.^raitre supérieurs anjc autres , qu'ils vont jusqu'à se 
» vaçter d''avoir tu ce qu'ails n'ont jasiais tu.» Qelà les menterieB 
desToynge^urs, ies exagéra lio.Qs 4es CQUti:u,r9 , etc. 



tyrans de la société que Yàu nonune efcigfians. Une 
arrogance iM'ès - it;tju$te leur perçuad^ qu'où leur 
manque sans ces&ë y que Ton n'a pas pow* eu^ le» 
attentions qu'ils méritent; tandis qu'ils m^qyent 
çouyent eu^-ni^es à le^irs anus , à tout ^e monde. 
Bien de plus incommode dans la cQmmarce d^ la vie 
que des hommes de ce caractère ^ rien de^ plo^ iDJu3te 
que des orgueilleux qui veulent être aiutés $ans 
montrer aucune affection pour le$ autries ; rien 4^ 
plus commun que de& êtr^es qui vauleijit être consi- 
dérés de ceux niêmes qu'ils méprirent ^ ^t à qui ^QU* 
vent ils tén^Loignei^t sans détour le pea de ca9 qu'ils 
en font. Rien ^ plus insociable qu'un a^i^our propre 
qui rapporte tout à Jui - même s^ns j$i.mais avgir 
(%ai4 h l'amour propre de$ autres. Ce sont commu- 
nément les homn^ies les plus exigjeans qui qjxl Ic& 
droits les moins fondée sur Testime de ceux dont ils 
exigent le dévoûment le plus complet.. 

£ga considérant la conduite de la plupart d^ 
hommes que l'on voit sans ces^ occupés de leurs 
vanités puériles , on serait tenté dç croire qu'ils n9 
sont que des en£injs que Lat raijson ne pjpurra jamais 
guérir de leurs folies. Une sotte vanité , un orgueil 
méprisable^ percent dans toutes les actions, et sem- 
blent être les leviers qui font mouvoir le monde. 

D'un aut^e côté, celui qui se mépriserait totalement 
lui-même gérait peu curieux de mériter l'estime de 
ses semblables ^ dont tout homme doit être jaloux.^ 
Tous ceux qui ont la conscience* d'être peu dignes 
de considération s'abandonnent , pour ainsi dire , 
eux-mêmes , et finissent par des bassesses dont leur 
amour propre flétri ne sait plus rougir : s'il leur reste 
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encore quelque énergie^ ils 'deviennent impudens ,* 
et bravent insolemment le qu'en dira-ton* Rien de 
plus dangereux que les hommes avilis qui ont tota* 
lement renoncé à Festime publique (i). 

En se rendant justice , en rentrant quelquefois 
dahs le fond de son propre cœur ^ on pourfa modérer 
peu à peu les saillies d'une vanité qui semble tenir si 
forteméntà la nature humaine. L'équité nousapprend 
à ne point nous surfaire les qualités que nous pou- 
vons posséder. Si chaque homme , de bonne foi avec 
lui-même , se demandait en quoi consiste donc cette 
prééminence qu'il s'arroge sur les autres ; s'il exa- 
minait de sang froid les titres d'après' lesquels il 
exige les égards des autres , et qu'à leur défaut il 
s'adjuge de sa propre autorité , il y a tout lieu de 
croire que cet examen iabituel le rendrait plus 
résçrvé, et dès-lors plus agréable à la société, qui lui 
saurait gré des sacrifices qu'il consentirait à lui faire. 
Rendons-nous vraiment estimables, et nous n'aurons 
pas besoin de man^e pour nous faire estimer. Com- 
bien les hommes s'épargneraient de soucis et de 
peines s'ils consentaient à être ce qu'ils sont ! 

Faute de faire des réflexions simples , une vanité 
désagréable empoisonnetouteslesactions; elle peuple 
Ja société d'une foule de gens assez insensés pour 
préférer le sot plaisir de paraître heur^x à celui 
de l'être réellement ; elle remplit les compagnies de 
petits-maîtres, de fets, d'impertinens, d'av^tageux, 



(i ) » Dire moins de soi qu'il n'y en a, c'est soltise , non modestie ; 
» se payer de moiùs qu'on ne vaut, c'est lâcheté et pusillanimité « 
» selon Aristotc. m Estais de Montaigne , liv. a, cfaap.6. 



'i 



IiA MORÂllE UNTVBftSELliE. l85 

d'importans , d'étourdis qui foliit des .dépenses et des 
efforts incroyable^ pofar'se rendre ridicules , et même 
insupportables. Une portion du genre bumain est 
continuellement occupée à se moquer de Pautre, 
pour.se venger des blessures que se, font les vanités 
réciproques. Cbacun s'efforce dei)riller au dehors,^ 
de s'attirer tous les regards ., d'ien imposer par l^ 
qualités fictives qu'il croit prçpr^s à lui &ire. obtenir 
la préférence qu'il ambitionne ;';mais personne nfi, 
dejscend en lui-même (i) , personne ne s'embayrass^ 
4'acquérir des qualités auxquelles lé pubÙc lie pour» 
rait refuser ^n hoi^image. Enfin personne ;ne songe 
à pjfpntrer dans sa conduite cette modestie qui lu^ 
plaît toutes les fois qu'il la re^icontre dan$ les autresi^ 
Pour tâcber d'ot|t,enir une place distinguée dan^ 
l'opjiiip^publiquc;^ la plup^t des hotpraes se donnent 
des toufmens continuçls , qui se terminent d'ordi-r. 
Qaire.par les rendre incommodes et inéprisables aul^ 
yeux.de ceux don;t ils prétendent se faire considérer^ 
Le cbemiç le plus .sur à l'esdanê , Ci est d^ la mériter 
par des vertus rcçUes^,. T^t hopanie qui se surfais 
finit communément paq être .mis au-:dessQi;3;méme de 
sa juste valeur. . ;. t. ^ , 

: u ' i ■ ■ ■ ■! : : ■ ■ " 

(t) uii nemo in «e#«,lc/|/«£ d^êcendere* 

Vk&se j sat. 4-, "^6» a8. < ' 
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CHAPITBIi ni. 

Delà colère, de la yenceance » de rbumeiir , de U mi^nth^yjiie. 

La colère est une haine stdbite , plus ou moms 
permanente j' contre les objets que nous jugeons 
contraires à notre bien-être. -Rien ae plus naturel que 
cette passion dans lih être per pëtueilemeut occupe dé 
to propre copseryatibn et de sa lelicité ; mais nen de 
plus nécessaire à un être raisonnable' et sodaBle que ^ 
de réprimer des ralouyemens impétûeax , aiissi dange- 
reux pour hii-même que jpour ceux avec lesquels 
son dosdn est de vivre. En général la raison prouve 
que , pour son propre intérêt , tout homme vivant 
en société doit être en garde contre toutes les impul- 
sions qui le troublent et l'empêchent de faire usage 
de son jugement, de sa réflexion , de rexpériençe, 
destinée à lui servir de guide, (c Le sàçe, dit'Epicure, 
» peut être outragé par la haine , par Fenvié , et pajr 
» le mépris' des hommes | fnaîs il croit qi/il dépend 
D de lui de se mettre àuAdess^s de tout pi^éjtidice 
y> par la force de la raison. La sagesse est un bien 
» si solide , qu'elle ôte à celui qui l'a en partage 
» toute disposition à sortir de son état naturel /"et 
» l'empêche de changer, par la colère, de caractère, 
yy quand même il en aurait la volonté (i). )> 

(i) Detrimenta quœ ex nominibits , siue odîi , swe inuidiœ , siue 
contemplûs causa Jiunt • sapientem autuniat ratione superare, Eum 
uerb qui semelfueritsapien* , in contrarium habitum transire non 
posse nec sponte variare. 

Voyez DioGEN. Lasrt. de viiis et do gi^tibus philosopha rum, 
lib. 10 y sect. 117. 



De méiae qije ternie? i«? PSWWS^ h ^9^^ P«^ 
étrçi retenue., b^l^cép, çopipripo^ p«r la crainte 4p# 
auiteslacl^euses qu'eUi^ peut jiyoir ^tpour iwMW^îrijâm^ 
et pour 1,63 auAçes. Xjput hpnjnjiç ^qçîat|p doil;êM« W? 
sonnable^ c'eçjt-à^rp^ doit dbû^^gqç r l,<^s moHyp.7 
men^ nat^ujrels qu'ici ppijtswiyrie $fti^ dj^p^er de cçu? 
îiuçqvcl^ il dojt p,m4^J3;me^t resiiçtprjildpîtêtrçmoT 
difie de manière à rç^er ces mouvera^ns de la (^ço^ 
qu'il convient h la yie sociale; il 4pH avoir de bona^Q 
heure contracté l'habitude de ce vaincre, et Fei[ercice 
doit lui procurjer îa force nécessaire pour y pai'venir. 
On ne peut trop lé répéter , tout homme, qui n'a point 
appris à résister gux penchans de sa nature ne peut 
être qu'un membre ' nuisible d^ns la société. Les 
princes, les grands j» Jes riches , ainsi que les gens du 
peuple^ sont les plus sujets k la colère, parce que 
leurs passions . dans Fenfence , ont été ou flattées ou 
négligées. H serait in utile de parler ici des effets redou- 
taMes de la colère des rois; tout ^univers a retenti 
dans tous les tempi» des afireui .rugissemens de ces 
fions déchaînée ^ '^ des? cris des nations désolées par 
leurs foreurs. 

. Qucâqu'au premier coup d'œil les ^»portemens d» 
la Got^e semblent ^âanoncer g:ùï [grand ressort , une 
fiïrce^ une énergie <ians 1 -âme , les moralistes, pour ia 
fdupart^ ont attribué: cette passion ji la faiblesse : eHe' 
siip|K>se en isflet une mobilité daps les oi^anes qtii ies 
i^Qud susceptiblias. dfétre aisément a£fec|és; cette dé- 
composi^ogi si .Êicila de la madbine ou cette irrâtaià- 
lilé, se rem^i^qi^iç ^urlout dans les femmes, que la 
n^^iivre a re^dp^ g^iBpxmmémsiol plus sensibles , 
plus iàibles;j et dèfJ^s pjus :S(4^te3 t^ b colère qa» 
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les hommes. Pai^illêment les en&ns , dès T&ge le 
plus tendre, donnent parleurs cris, leurs larmes, 
leurs trépignemens et leurs convulsions^ des àgnes 
peu équivoques de la colère dont ils sont agites 
toutes les fois qu'on ne se rend pas à leurs caprices : 
si ses forces répondaient à ses fureurs , tm enfant se* 
rait capable cj'exterminer sa nourrice ou sa mère sur 
le refus d'un bonBon : peu à peu ses. organes se for- 
tifient, il devient plus tranquille; on le châtie de ses 
emportemens, qui mettraient quelquefois sa santé ou 
sa vie en danger; la crainte lui apprend à se contenir ; 
de cette manière il acquiert de la raison par degrâ ^ 
et se trouve insensiblement modifié de façon à pou- 
voir vivre en société. 

Tout homme vivant, avec des hommes doit savoir 
qu'il est entouré d'êtres qui ^ comme lui, sont remplis 
de dé&uts, de passions^ de vanités, de faiblesses : il 
doit donc en conclure que son propre intérêt lui fait 
uin devoir de les supporter , et qu'une colère conti^ 
nuelle le mettrait dans un état de guerre continuelle 
avec tous ceux qu'il fréquente. Celui qui est su)et à 
la colère est habâtuellement malheureux ; 'tout le 
bksse , la hain^. est peif>étuelleiaateQt dans son cœur , 
il excite ce sentiment fâcheux daiis tous les êtres que 
ses emportemens effraient et rendent très^misék*ables. 
L'homme colère ne peut jamais jouir d'un bonheur 
durable, vu que la moindre chose est capable de le 
troubler. Mécontent de tout le monde, ilne rend per- 
sonne heureux ; il est comme un tyran au milieu des 
esclaves dont U soupçonne l'aversion ; il est forcé de 
lire la terreur qu'il inspire sur le visage de sa femme,. 
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iSe^ses-en&ns^ de ses valets, qui ne respirent qu^en, 
son absence. 

La douceur est un moyen assez sur de désarmer la 
colère : néanmoins il est des hommes tdiement do*, 
minés par cette passioi^^quela douceur itiême les irrite 
^ encore plus et les jette dans une sorte de désespoir 
et de rage 3 alors la honte d'avoir tort, ou la vanité ^ 
se joignant à la colère , çjemble lui riendre de nouvelles 
forces^ et la porte jusqu'au déUre. Ce phénomène en 
morale nous prouve évidemment que l'homme doux 
jouit d'une supériorité que^ même dans sa folie^ 
l'homme colère est contraint de sentir. En effet la 
colère est dans quelques personnes une frénésie, une. 
courte rage, une vétitable folie. Sans cela, comment 
expliquer la conduite de quelques emportés , de ceuii: 
qui dans les accès de leur aveugle furie s'en prennent 
aux objets inanimés, frappent avec violence une table ^ 
une muraille, se blessent souvent grièvement, et vont 
jusqu'à braver la mort? 

On voit donc que l'homme livré à la colère, re- 
doutable à tout le monde, doit se craindre lui-même, 
et ne peut jamais prévoir jusqu'où ses emportemens 
le pousseront. Même étant tout seul , s'il est capable 
de se nuire, que sera-ce. lorsqu'il se trouvera dans la 
compagnie des autres? Il n'est jamais assuré. de revoir, 
sa maison ^incapable de rien endurer^ il peut à chaque 
instant rencontier des hommes .aussi dangereux que 
lui, qui le puniront de son humeur insociable. La 
colère, dit im sage d^Oneni ^commence par la Jolie ^ 
et finit par le regret. Arislote a prétendu que la co- 
lère pouvait quelquefois servir d'arme à la vertu; mais 
nous dirons avec Sénèque et Montaigne .qu'en tout 
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Ca^ a c'est tiâé ârYtfe de tfotiVè* tréëgé;câi*,<îït-a, nous 
» remuons les antres -armes, ceDe-ci n'oii^ rëiiiuèj 
D notre main ù^ là gttidé i^às, ô'eisi: éflé ij[til guide 
i> notre inâm, noVï^ tié la tèho'n^ pié (i). » 

Quoique là cbfèré sbit tiffé pâ^^ôion rfanjgerèùsé, 
3 éh est cep'éndsEïit une qtié ndHà devons approuver. 
C'est cette colère tocialë quë doivent hécessaîrèniént 
é'idtèi' danà toutes ïéiî âmes Koriiiêtes îè crime , Tin- 
justice, la tyrannie, stir ïes'cjiîëk il fi^êst point permis 
(fétré indiffi^i'ênt , et <jui doivent irriter tout bon 
eitoyèn , ou laîré hàftre dàhs son cœur une indigna- 
flon durable. Cette colère légitimé, appelée parGcé- 
ton une" hain^ civile, est un sentiment fait pour 
animer tou^ ceux qui s'intéressent fortement au bîën- 
étt^e du genre huimaili. Tout honiniè qui n'est pas 
troublé à ià vùé dès injustices çt des oppfessîohsqùe 
Fon fait éprouver à ses semblables , est un lâché , uii 
nàiâxiva'ié citoyen, û^est , disent lèis Arabes , dans sa 
colère qu'on reconnaît le sage (â). 

Là colère cachée, nourrie au fond dii cœur et 
kmg-témpâ retenue, n'ési pas moins crùelïè dans ses 
^^i^; e'éstelïe qtiîprôdiiîtla vengeance. Cette passion 
rèdôut^fe, couvée par la pensée, attisée pérfimagl- 
nation, fortifiée par la réflexion, devient encore plus 
dàâgèrèuse que là colère la plus vive, qui bientôt 
S'èiïiaïè. Là viotehce ouverte mérite ' plus dt'în- 
dnlgéncé; elle est bien moins à craindre que la 
fiixreùr cachée de ces bônunes assez mattrès d'eux- 
itiêmes pour dissimuler leurs sehtimehs jusqu'au 



(I) Voycx Essais de Montaigne, lir» a, chap. 3i , Terrla fin. 
(ai) Voyea Sentent ardB*, in Erpenii graminâtîcL ' 
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m€H»ent qui leur ptcmèré Vàctatélàh dé Se rengel^ à 
leiir aisé. On peut dOWvêtit cùJiajftèr sur la botité du 
ooeni' et stir k géiiétéAté <te celui qiîî est prompt à 
s'irriter ; plu» scd eÉttpônémens sont vîft , moitié ïb 
ont de durée; au 8èu que Fou lié peut jamais 
OGfmpter sur k récoiidliàtion àîûcèrè d*an' homme 
assez (fissimulé pour èaèber et comprimer long-temps 
dams son cœur ta colère excitée par im oûtra^. Le 
seutimem de k èoière est d'autant plus incommodé 
qu'ion a plus de peitté à Pempêcher d^éckter ; ahjsi 
le vindicatif est le boùrréati de lui-ïnême , en raêràe 
temps qu^il épié les o<i!$caâions de faire éprouver sa^ 
cruauté aux autres. N 

Lu , vengeance sè totijours Forguèil ou k Vanité 
pour ûsobile. Se vfengér, c'est pu6îr celui qui a excité \ 
notre colère; c'est trôtiver du plaïéif à lui faire sentir ^ 

que l'on a le pouvoir de le rendre malheureux. La 
vengeance est communément cruelle y ][)arce que 
l'imaginaiiou etla piânâéë exagèfeni Fotttragé qu'on 
a reçu. Le vindicatif croit que sa vengeance est 
incomplète^ si cdoi dont il se venge ignore de quelle 
lùàin partent les coupS iju'il reçoit. Voilà sans doute 
pourquoi CàHguk prenait un grand plaisir à feire venir 
en sa p)*ésenoe les victimes qu'il destinait à périr dans 
les tôUriiiéns^ ^ôilà pburqv^i il disait à ses satellites^ 
dé les frapper de manière à leur faire sentir les 

horreurs de la mo^ (1). 

» .. ■ . 

■' ■ - I ■ ■ , ■ ■ '^■ii-i ■ I ■ ■ I I II ' i-'ii «■■■ '■ ■ " ■ '■ ■ 

(i) L'Italit nous fournit Texèmple d^unè fengeancti bien atroce, 
et si étrange , qu'on a cru pouvoir la rapporter. Uun femme de mau- 
vaise TÎe , irritée de Tinlidélité de son amant , dissimule lé désir de 
se venger pendant deux ans que du^a la nouvelle passion de son 
perfide; an bout de ce temps, celui-ci revient k sa première 



t 
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G>mme les i^qniuixes sont toujours des juges sus- 
pects et récusables dans leur propre cause ^ les lois> 
dans tous les pays polices , se sont réservé le droit 
de venger les citoyens; elles ontolé à ceuxr-ci le droit 
de punir les .outrages qu'on leur a faits : ces lois sont 
en cela très-conformes à l'intérêt de la soâcte et des 
individus; elles sont justes^ en ce qu'elles empêchent 
les hommes d'é|b*e injustes et cruels; elles sont socia- 
bles .^puisque par là elles indiquent que des«étres , 
perpétuellement exposés à s'iriiter réciproquement , 
doivent réfléchir auxxonséquences de leurs actions y 
jet mettre en oubli des offenses qui ne sont le plus 
souvent que des minuties et des effets de la faiblesse 
humaine. La.nature, la justice^ l'humanité^ la gran- 
/ deur d'âme ^ la philosophie, s'accordent à proscrire 
* la vengeance et à nous faire un. devoir du pardon 
des injures (1). ; 

On a dit que la vengeance était le mets des dieux , 
c'est-^-direymn plaisir sigrand^ qu'ils l'enviaient aux 

xnaitre^se, qni.le reçoU avec ardeur, ne lui fait aucùii reproche, 
;inais lut plonge un poignard dans le cœur, .immédiatement après loi 
ntoir'permiç un pcché pour lequel elle présumait qu'il. devait être 
cternt^ïlemeiit damné« 

(1) La philosophie kvait enseigné ^e hj^nn^e &euare aux hommes 
la doctrine du pardon des injures. Plutarque nous apprend que les 
pythagoriciens se faisaient toujours un devoir de se donner la main 
ep 8Jg<\c.de;récon.cdiatiiMi avant le coucher du soleil, lorsqu'ils 
s'étaient réciproquement offensés. Cpluiià. dit Ménandre , est U 
plus vertueux entre les mortels , qui sait le mieux supporter les 
injures auec patience, Juvénal a dit depuis que la vengeance n''est 
un plaisir que pour les âmes rétrécies. 

• . • • . . minuti 
Semper et injirmi est animi, exiguique voluptas, 

JvvixAL, «ai. i3, vers iPg. 
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mortels. Maïs quels dieux que ces êtres vindicatifs de 
la mythologie, qui, sensibles auxmëprisdes hommes, 
ne diffèrent de les punir, que pour en tirer une veu'- 
geance plus éclatante et plus capable d'effrayer ! Ces 
dieux colères , cachés dans leurs vengeances , impla- 
cables , insociables , ne sont pas faits pour se rvir de 
modèles à des êtres qui vivent en société : tout prouve 
que la vanité est tme vraie petitesse, que Findulgence 
et l'humanité sont des vertus aimables et nécessaires, 
que la vraie force suppose de la patience. N'est-ce 
pas se rendre soi-^même très-malheureux, que de por- 
ter sans cesse la haine etia rage au fond du cœur ? La 
vengeance n'est propre qu'à éterniser les ininxitiésdans 
le monde; le plaisir futile qu'elle donne est toujours 
suivi de repentirs durables; elle nous montre à la 
société comme des membres dangereux. Celuiy ditPhi- 
léman-, qui pardonne une injure y force son ennemi 
à s'mjurierlwrniéme. Tout doit nous convaincre que 
l'homme qui sait pardonner paraît aux yeux de tous 
les êtres sociables et raisonnables, beaucoup plus esti- 
mable , plus fort et plus grand que l'insensé qui Fa 
blessé , ou que le lâche qui ne peut rien supporter, 
ce Un lâche , dit un moderne , peut combattre ; un 
y> lâche peut vaincre; mais un lâche ne peut jamais 
» pardonner (i). )) , 

La générosité qui fait pardonner les injures est 
un sentiment inconnu des petites âme» , des gens du 
peuple, des hommes du commun. Les sauvages, sui- 
vant les relations des voyageurs , sont implacables 



■*» 



(i) Voye» AoiflsoM, daas If Mentor moderne, numéro ao, 
TOME 1. l3 
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^DS leurs vengeances, qui chez eux se perpétuent, 
de races en races , et finissent par amener la destruc- 
tion ^totale de leurs diverses hordes. L'esprit vindicatif^ 
qui subsiste encore dans un grand nombre de peu- 
ples que l'on croit poUcés, et l'idée qui fait croire 
>qu'un homme de cœur ne doit jamais endurer un 
affront , sont visiblement des restes de la barbarie 
répandue -en Europe par les nations féroces et guer- 
rières qui jadis ont subjugué le vaste empire des 
Aomains. Mais des hommes de cette trempe , des 
soldats farouches et déraisonnables , ne sont pas des 
modèles à suivre par des hommes deventis plus images , 
c'est-à-dire^ plus instruits des intérêts de la société, 
de ce qui constitue la grandeur d'âme, la gloire véri- 
tfible. L'hommeinculte et sauvage ne réfléchit point; 
il suit en aveugle les impulsions momentanées de sa 
fureur : l'homme poUcé esc vraiment sociable, et s'ac- 
coutume à contenir ses passions, parce qu'il en connaît 
les suites dangereuses. Ce n'est que par l'expérience 
que l'homme raisonnable diffère de l'eu&nt, du sau- 
vage, de l'insensé (i). 

Il est encore une disposition qui , sans avoir les 
effets impétueux de la colère ou les cruautés lentes 
et réfléchies de la vengeance , ne laisse pas de rendre 
bien des gens incommodes à la société. Je veux parler 

(i) Dans tons les pays où la justice ne se rend point fidèlement 
on voit commanément régner les yengeances les plus cruelles. 
Lorsque la loi neyenge pas l'homme , il sevengelui- même y souyeiit 
outre mesure. Voilà la cause à laquelle oo peut attribuer les fré- 
quens assassinats qui se commettent dans les pays despotiques , où 
la juslice est toujours très-mal administrée. Rien n^est plus capable 
de pousser lesbomiae^ au désespoir que le déni de justice. 
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de Phumeun C'est une disposition habituelle à s'ir- 
riter : elle dérive communément d'un tempérament 
vicié: elle influe d'une façon irès-fôcheuse sur le 
caractère^ à moins que ce vice de l'organisation n'ait 
été soigneusement prévenu ou rectifié par l'éduca- 
tion, par Fhabitude, par l'usage du monde, par la 
réflexion» Il est des personnes tellement dominées 
par l'humeur, ou dont la bile est si facile à émouvoir, 
que les moindres choses les irritent ; elles ne semblent 
jamais jouir d'aucune sérénité ; on dirait qu'elles se 
nourrissent d'amertume et de fiel", et que, ne trou- 
vant de plaisir qu'à se tourmenter elles-mêmes, elles 
ne peuvent souffrir la paix et le contentement des 
autres. Tout homme sujet à celte colère habituelle 
est aussi malheureux qu'lnsociable. Il est bien diffi- 
cile que celui qui est mécontent de tout le monde 
soit capable de se concilier l'amitié de personne. 

Faute de vouloir faire des réflexions si naturelles 
bien des atrabilaires se rendent les fléaux de leurs 
familles et de la société. Combien d'époux , sans 
motifs valables, vivent en vrais ennemis, et semblent 
ne pouvoir s'envisager de sang froid , où se parler 
sans colère ! combien de pères chagrins qui ne peu- 
vent, sans s'irriter, considérer les jeux les plus inno- 
cens de leurs enfans ! Combien de maîtres qui croi- 
raient se dégrader, s'ils ne parlaient avec aigreur à 
leurs domestiques tremblans ! Il est des hommes qui 
ne paraissent avoir des amis que pour leur faire à tout 
moment essuyer les effets de leur mauvaise humeur. 
Enfin il est des gens tellement remplis de bile , qu'ils 
ne se montrent dans le'monde que pour avoir occa- 
sion de la répandre. Tout révolte ces misanthropes. 
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aux yeux desquels la nature entière parait dëfi*- 
gurée. 

Les personnes qu'une humeur noire domine igno- 
rent-elles donc que , dans toutes les positions de la 
\ie^ l'homme doit aimer pour être aime ? Est-il un état 
plus cruel que celui d'une femme condamnée pour 
la vie à souffrir les caprices d'un mari dont ses 
caresses ne peuvent adoucir l'humeur invétérée? Des 
enfans repoussés par le front austère d'un père^ 
pourront-ils avoir une tendresse véritable pour ce 
tyran qui ne leur sburit jamais? Un maHre grondeur 
et que tout mécontMite sera-t-il servi avec aèle par 
des serviteurs perpétuellement intimidés? Quels amis 
peut mériter un homme sociable et brutal dont le 
commerce les afflige et les humilie! N'y a-t^-il paa 
une présomption bien ridicule à croire que tout le 
monde ^ et ceux mêmes qui ne dépendent aucune- 
ment de lui^ sont faits pour supporter l'humeur d^un 
homme qui ne- veut rien supporter? 

Communément un sot orgueil^ joint à la bile^ 
constitue le caractère de ces hommes farouches ei 
chagrins 9 qui trop souvent empoisonnent le com-^ 
merce de la vie. Qu'ils ne nous disent pas que l'on 
ne peut se refondre^ que leur humeur est l'effet de 
leur tempérament. C'est en travaillant sur nous- 
mêmes, en nous observant avec soin, en combattant 
les défeuts de notre organisation que nous pouvonsi 
devenir des êtres vraiment sociables : la conscience 
de nos propres défauts devrait sans cesse nous rame- 
ner à Findulgence pour ceux des autres; d'ailleurs 
souvent la mauvaise humeur nous les exagère^ et 
quelquefois même leurs torts n'existent que dan^ 
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notre imagination malade. Que dans le$ accès de soii 
mal l'homme bilieux se sépare , s'il le faut , pour 
quelque temps dé la société qui le fatigue et qu'il 
afflige; que dans des intervalles plus calmes il se 
demande raison de sa mauvaise humeur, le plus sou- 
vent il trouvera que son chagrin n'a point de motifs, 
et qu'il a |ort de s'irriter contre les autres, ou de se 
tourmenter lui-même. 

L'indulgence , la patience , la douceur , le désir de 
plaire, sont les seuls liens qui puissent unir entre eux 
des êtres imparfaits. La colère et la mauvaise humeur, 
loin de remédier à quelque chose , ne peuvent que 
troubler et dissoudre la société. 

La misanthropie,, ou l'aversion pour les hommes, 
est une humeur habituelle et contintte qui nous fait 
haïr les êtres avec lesquels nous devons vivre en 
société. Cette disposition, vraiment inhumaine et 
sauvage, parait venir de plusieurs causes que tout 
homme raiâfi3ânab]e devrait soigneusement com-^ 
battre : elle est due à un orgueil très-irascible , qui, 
nous fermant les yeux sur nos propres défauts, nous 
exagère ceux des autres, et nous les fait juger avec 
trop de rigueur. Le misanthrope ne connaît ni l'in- 
dulgence ni la pitié. L'envie et la jalousie, passions 
toujours mécontentes, ont communément beaucoup 
de part à l'humeur que l'on éprouve contre le genre 
humain. La bUe est surtout remuée à la vue de la 
prospérité de ceux que l'on en suppose moins dignes 
que soi. L'envie fait la philosophie de bien des cour- 
tisansj leurs mauvais succès les rendent souvent caus- 
dques et misanthropes. 

Cependant il peut se faire que l'éloignement pour 
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les hommes parte quelquefois d'une source . moin» 
impure. Un homme honnête et sensible peut à la fin 
s'indigner d'avoir été long-temps le spectateur ou le 
jouet^ soit de la méchanceté, soit de la folie de ses 
semblables, et concevoir dès^lors beaucoup d'aver- 
sion ou de mépris pour eux. Quoique cette misan- 
thropie, fondée sur une expérience fScheuse, paraisse 
moins blâmable que celle qui naît de l'envie, elle 
décèle néanmoins un défaut de justice, en ce qu'elle 
enveloppe tous les hommes dans la même condam- 
nation. 

La vraie sagesse^ toujours exempte de pr^ugés^ 
ne peut approuver la haine des hommes dans un être 
fait pour vivre avec eux : elle approuve la prudence^ 
qui neus fiiit éviter la société des insensés et des 
mécfaans; mais elle blâme une humeur sombre qui 
ne s'accommode avec personne; elle condamne une 
haine opiniâtre qui dispose très-peu à se rendre utile 
aux autres , ou qui bannit la bienveillance universelle. 
Le misanthrope est trèsr^ouvent un méchant qui , ne 
sachant se faire aimer de personne, prend le prti de 
haïr tout le monde. 

La morale doit travailler à rendre l'homme socia- 
ble,* eUé doit lui montrer ses intérêts toujours liés à 
ceux de ses pareils: la raison, guidée par l'expé- 
rience, lui fera voir que son destin est de vivre dans 
une foule où. il sera nécessairement poussé, tantôt 
par des méchans, et tantôt par des étourdis, bien 
plus communs encore; il s'armera donc de patience, 
de courage et d'indulgence, afin de fournir tran(|uil- 
lement sa carrière; il tâchera de contenir son indi- 
gnation et sa colèi'e, qui, l'agitant lui-même d'une 
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façon très-incommode, le rendraient sans cesse m'é- 
content de son sort, et le mettraient dans un état de 
guerre continuelle avec ceux qui l'entourent. 

L'humeur, Finseeiabilit^, la misanthropie, sont . 
des vices réels. Les moralistes qui en font des per- 
fections, des vertus, qui persuadent à Phomme qu'il 
y a du mérite à se séparer de ses semblables , à s'îsolèr,. 
à vivF& inutiles à la société, ont visiblement ignoré 
que la vertu doit être toujours utile et bi.enfaisantei. 






2200 liA MORAIjE TTNIVmSElXB* 

CHAPITRE IV. 

De l'ararice et ^e 1» pfo^galité. 

Pour peu que l'on se soit fait une idée des intérêts 
de la société, et du mérite attaché k l'humanité^ k la 
bienfaisance, la compassion, la libéralité, on recon- 
naîtra que l'avarice est une disposition inhumaine et 
méprisable, puisqu'elle est incompatible avec toutes 
ces vertus. Cette passion consiste dans une soif inex- 
tingmble des richesses pour elles-mêmes, sans jamais 
en faire usage ni pour son propre bien-être ni pour 
celui des autres. Les richesses ne sont point le bon- 
heur entre les mains de l'homme sensé j elles ne sont 
que des moyens de l'obtenir, parce qu'elles le met- 
tent à portée de ^re concourir un grand nombre 
d'hommes à sa propre félicité. L'avare est un homme 
isolé, concentré en lui-même, doijit le cœur ne s'ou- 
vre point à ses semblables. Accoutumé à se priver de 
tout, comment serait-il tenté d'entrer dans les besoins 
des autres, ou de leur tendre une main secourable? 
Il ne vit qu'aveo son or; cette idole inanimée est 
l'objet unique de son culte et de ses soins; il l'adore 
en secret,' et lui sacrifie à chaque instant toutes ses 
autres passions, ainsi que toutes les vertus sociales ; 
il se refuse tout, et s'applaudit de ses privations 
mêmes , qui deviennent pour lui des jouissances con- 
tinuelles, puisqu'elles le mènent au but qu'il se pro- 
pose, qui est uniquement d'amasser. 

Les moralistes ont avec raison condamné l'avarice ; 
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leispoëteft ont jeté à pleines main» les traits de la satire 
sur elle; il ne paraît cependant pas qu'ils aient suffi- 
samment analysé les xnotifs cachés et puissans qui 
serrent à nouriirdânsqtt(4<ïti6s hommes cette passioîi 
iiisociable^ et qui les y attachent pat des liens impos* 
sibks a briser. On nous dépeint FaVâre cottime un 
être malheureux, parce qu'il se reïuse des plaisirs que 
nous jugeons dignes d'envie : mais l'avare est peu 
sensible à ces plaisirs ; il s'est fait un contentement à 
part, qui, dans son imagination , l'emporte sur tout, 
ou plutôt qui lui présente tous les plaisirs réunis. 
Pourquoi vart-il tout seul contempler son trésor ? 
C'est que son trésor peint à son esprit toutes les jouis- 
sances du monde ; ce trésor lui représente le pouvoir 
d'acquérir des honneurs , des palais , des terres , des 
possessions , des bijoux rares , des femmes , s'il a 
quelques sentimens de volupté. Eu un mot, dans son 
coffre l'avare volt tout , c'est-à-dire la facilité de se 
procurer s'il voulait toutce«qui fait l'objet des désirs 
des autres ; cette possibilité lui suffit, il ne va point 
au-delà; en employant son argent à l'acquisition de 
quelque objet particulier, son illusion cesserait, il 
ne lui resterait que la chose ac^pise , ou le souvenir 
de quelque plaisir passé j U ne verrait plus en ima-* 
gination la faculté d'avoir tout ce que l'on peut se 
procurer avec de l'argent. 

L'avare se refuse tout , il est vrai , mais chaque 
privation devient un bien pour lui ; il lui fait des 
sacrifices souvent coûteux peut-être ; mais c'est le 
propre de toute passion dominante d'immoler toutes 
les autres à Fobjet qu'elle chérit : il sait bien qu'on 
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le méprise (i) ; mais il s'estime assez à la vue dé sent 
coffre qu'il regarde comme, sa -force, comme son amt 
le plus sûr , commie Renfermant ce qui peut lui pro-^ 
curer des avantages qu'il ne pourrait attendre du reste 
de la société. Il est sans compassion y parce qu'il est 
sans befpins y ou du moins, parce qu'U a le pouvoir 
de leur imposer silence ; il n'aime personne ^ parce 
que son argent absorbe toutes ses affections; il refuse 
le nécessaire à sa femme , à ses en£ms , à son domesr- 
tique y parce que le nécessaire lui parait du superflu y 
' 3 est tourmenté par des inquiétudes , mais toute 
passion n'est-elle pas agitée par la crainte de perdre 
l'objet qu'elle chérit le plus? Il n'est ni plus heureux, 
ni plus malheureux que l'ambitieux qui se tourmente 
et qui craint de perdre son pouvoir , que l'amant 
jaloux qui soupçonne la fidélité de sa maîtresse , que 
l'enthousiaste de la gloire qui craint qu'elle ne lui 
échappe : il n'est point de passion forte qui ne soit 
agitée , et qui n'excite par intervalles de la honte et 
des remords; mais ces sentîmens pénibles sont bientôt 
effacés par les illusions que présente à l'imagination 
l'objet dont on est bien fortement enflammé. 

Ainsi l'avare est malheureux sans doute , et par 
les tourmens de sa propre passion , et par l'idée des 
effets qu'elle produit sur les autres : non-seulement 
il les prive de tout , mais encore il est capable des 
actions les plus basses pour assouvir la soif qui le^ 
brûle sans relâche ; enfin , dans l'excès de sa folie ^ 



(i) Populus me sihilat , ai mihi plaudo 

Ipse domi , simul ac nummos contemplor in arcd» 

HoR^T.'sat* I , Ub^ t , vers. ^i et scqct^ 
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il est capable de se pendre après avoir perdu son or^ 
parce que celte perte le prive du seul objet qui 
l'attache à la vie. 

L'avarice est, comme beaucoup d'autres, une pas- 
sion exclusive, qui sépare l'homme de la société. Ce 
serait une erreur de croire que 'l'on est avare pour 
d'autres : ux^ père de famille prudent et sage est éco- 
nome sans être avare ; il résiste à ses goûts , à ses 
fantaisies , il se prive des choses inutiles, il diminue 
ses dépenses pour faire un sort agréable à ses enfans: 
mais l'avare est' personnel ; ce n'est jamais par affec- 
tion pour dlautres que l'on se charge d'une passion 
insupportable pour ceux qui n'en sont pas pleinement 
infectés. Nous voyons tous les jours des hommes qui^ 
sans avoir d'héritiers y sans aimer leurs parens, sans 
dessein de faire jamais le moindre bien à personne , 
ne se permettent pas d'user de leur fortune immense, 
vivent dans une véritable indigence, et jusqu'au bord 
du tombeau ne cessent d'accumuler des trésors dont 
ils ne feront aucun usage (i). Les vrais avares aiment 
l'argent et pour lui-même et pour eux seuls ; ils lé 
regardent comme un bienréel, etnon comme la repré- 
sentation du bonheur , ou comme un moyen de 
l'obtenir. L'homme sociable et raisonnable regarde 
l'argent uniquement comme le moyen d'obtenir des 
jouissances honnêtes , et l'homme vertueux ne con- 
naît pas de jouissance plus vraie que de faire des 
heureux : il est bienfaisant et Ubéral, parce qu'il sait 
que c'est dans l'exercice de la bienfaisance que 



(l) Non propter vitamfaciunt patrimonia quidont , 
Sed i^.tio cœci propter pairinionid viwunt. 

JuvsnaL, aat. la, vers 48 y ^9* 
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caasîfite tout l'ayantage de la rîdiesfle sur llndigçnce 
ou sur la médiocrité* 

Le fîJs d'un avare est communément prodigue ; 
il si beaucoup souffert du vice de son père , et des- 
lors il se jette dans l'extrémité contraire : d'ailleurs ce 
père, en lui refusant tout, ne lui a pas permis d'ap- 
prendre le bon usage (ju'on peut faire de son bien. 
Le prodigue se croit estimable en se livrant à une 
autre folie. 

La prodigalité est le vice opposé à Favarice. Cette 
passion , fondée sur la vanité , consiste à répandre 
sans mesure et sans choix les biens de la fortune j ou 
à faire de ses richesses un usage peu utile et pour soi- 
même et pour la société. Le prodigue n'est point un 
être bienfaisant , c'est un insensé qiû ne connaît pas 
le véritable usage de l'argent , qui ne refuse rien à 
ses désirs les plus déréglés , qui veut s'illustrer par 
des dépenses dépourvues d'utilité , ou par une sorte 
de mépris affecté pour les richesses , dont l'emploi 
devrait faire tout le prix (l). César donnait au peuple 
romain des fêtes qui lui coûtaient des millions de 
sesterces; ces prodigalités, faites pour servir son am- 
bition, n'avaient pour but que de corrompre de plus 
en plus un peuple déjà vicieux et corrompu. Les 
prodigalités de Marc- Antoine et de Cléopâtre , qui 
faisaient dissoudre des perles d'un prix immense pour 
les avaler dans un repas, étaient de vraies folies pro- 
duites par l'ivresse de l'opulence. 



(i) Nescis quo valeat ni^mmus, quem prœbeat usum? 

HoRAT. salir, i , lib. i, vers. 74* 
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La prodigalité dans les princes , que l'on décore 
souvent du ïiom de bienfaisance , n'est qu'une fai- 
blesse très - criminelle : les peuples sont forcés de 
gémir pour lès mettre en état de la satisfaire. Un 
souverain prodigue est bientôt obligé de devenir um 
tyran; il est cruel pour son peuple , parce qu'il veut 
contenter les courtisans qui l'entourent et qu'il voit , 
tandis qu'il ne voit pas son peuple , et ne s'en soucie 
guère ; on a soin de l'empêcher d'entendre les mur- 
mures du vulgaire méprisé. 

Est-ce donc être bienfaisant que de piller la société 
tout entière pour enrichir les plus inutiles ou les 
plus nuisibles de ses membres ? Les prodigalités de 
Néron et d'Héliogabale étaient des outrages impudens 
faits à la misère publique. 

Le prodigue se fait tort à lui-même ; parvenu à 
ruiner sa fortune , il ne lui reste guère de ressources 
chez ses amis ; inconsidéré dans son choix , il n'a 
commuuément répandu ses largesses que sur des 
flatteurs y des parasites , des honunes dépourvus de 
mœurs et de sentimens , sur des ingrats, qui croient 
l'avoir suffisamment payé par leur basse complaisance 
et leurs lâches flatteries. Il n'y a que l'homme sage 
qui sache user de la fortune ; l'homme vicieux , vain 
et frivole, ne sait qu'en abuser. 

L'avare et le prodigue ont cela de commun , que 
ni l'un ni l'autre ne connaissent l'usage des richesses 
qu'ils désirent également. L'un est avide pour amas- 
ser, l'autre est avide pour dépenser : tous deux, quand 
ils le peuvent ^ montrent une égale rapacité qui les 
rend injustes et criminels : tous deux ne sont ni aimés 
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ni estimés , parce que l'avare ue fait du bien à per- 
sonne^ et que le prodigue n'oblige que des ingrats. 
L'avare jnlle pour s'enricbir lui-même ; le prodigue 
vole et fraude ses créanciers ^ il se ruiné et n'enridiit 
que des fripons et des gens méprisables , qui seub 
savent mettre son extravagance à profit. 



LA MORALE UNIVERSELLE. 207 

CHAPITRE V. 

De ringtatitude. 

« Rien , a dit uû ancien^ ne vieillit plus promp- 
» tement qu'un bienfait (1). )) 11 n'est pas de vice plus 
détestable , et pourtant plus commun . que Pingrati- 
tude. Platon le regarde comme renfermant tous les 
autres : il consiste dans l'oubli des bienfaits, et quel- 
quefois il va jusqu'à faire haïr le bienfaiteur. Rien de 
plus odieux , de plus injuste, de plus insociaUe que 
cette disposition criminelle ; elle rend celui qui s'en 
trouve coupable en quelque façon l'ennemi de lui-r 
même ; 'd'ailleurs elle ne peut manquer de lui attirer 
la haine de toute la société : chacun sent en effet 
que l'ingratitude tend à décourager les âmes bienfai- 
santes, à bannir du commerce de la vie la compassion^ 
la bonté , la libéralité , le désir d'obliger , qui sont 
ses plus doux liens. Il n'est donc point d'homme qui 
ne soit personnellement intéressé à partager Fiuimitié 
que l'on doit aux ingrats. Méconnaître les bienfaits 
qu'on a reçus annonce une insensibilité , une injus- 
tice , une folie , une lâcheté surprenante ; haïr celui 
qui nous a fait du bien indique une étrange féro- 
cité. Si les hommes réunis doivent se prêter des 
secours mutuels , quels motifs leur restera-t-il pour 
exercer leur bienveillance lorsqu'ils auront tout lieu 
de craindre qu'elle ne soit payée par l'ingratitude et 
la haine ? 



(i) Un Espagnol a dit aussi : « Celui à qui yous donnez Fécrit 
sur le sable; et celui à qni vous otez Técrit sur Tacier. » 
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Quelque désintéressées que l'on suppose la bien- 
veillance , la générosité , la Ubéiralîté , ces vertus 
ont nécessairement pour but d'acquérir des droits 
sur les cœurs de ceux que l'on oblige. Nul homme ne 
£iit du bien à son semblable en vue d'en faire un 
ennemi : le citoyen généreux y en servant sa patrie , 
ne peut avoir le dessein de se rendre haïssable ou mé- 
prisable à ses yeux; quiconque fait du bien^ s'attend 
avec raison à la reconnaissance^ à la tendresse^ ou du 
moins à l'équité de ceux qu'il distingue. Lors même 
que la bienfaisance s'étend jusqu'aux ennemis y celui 
qui l'exerce a lieu de se flatter qu'il désarmera leur 
haine , et qu'il en fera des amis. Les prétentions à 
l'affection et à la gratitude sont donc j ustes et fondées ; 
^es sont les motifs naturels de la bienfaisance^ et ces 
mêmes prétentions ne peuvent être frustrées §aii$ 
injustice et sans folie; l'ingratitude est si révoltante, 
qu'elle est capable d'anéantir Fliumanité au fond des 
cœurs les plus honnêtes. 

Obliger des ingrats , faire du bien à des êtres 
injustes, serait , dit-on, la preuve de la vertu la plus 
robuste, de la magnanimité la plus merveilleuse, de 
la générosité la plus rare , et peut-être souvent de la 
plus grande faiblesse. Mais peu d'hommes sont capa- 
bles d'un désintéressement si parfait ; il supposerait 
un enthousiasme peu commun, une imagination assez 
féconde pour se dédommager par elle-même de l'in- 
justice des autres^ Tout homme qui nous oblige 
annonce qu'il veut acquérir sur notre affection et 
notre estime des droits que nous ne pouvons lui 
refuser sans crime; il nous montre évidemment qu'il 
nous veut du bien , qu'il s'intéresse à nous ^ qu'il est 
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à notre égard dans les dispositions que nous désirons 
naturellement de rencontrer. Ainsi , quels que soient 
ce s motifs, nous ne pouvons nous dispenser d^accor- 
der du retour à quiconque nous témoigne de Fintérêt, 
de la bonne volonté» 

D'après des vérités si faciles à sentir , n'est-il pas 
surprenant de rencontrer tant d'ingrats sur la terre ? 
Néanmoins plusieurs causes semblant concourir 
pour les multiplier. L'orgueil et la vanité paraissent 
être en général les vraies sources de l'ingratitude. On 
surfait son propi'e mérite , et chacun alors regarde 
les bienfaits qu'il reçoit comme des dettes ; chaciû 
croit ti'ouver en soi la raison suffisante des senÂces 
qu^on lui rend , et n'en veut avoir obligation qu'à 
lui-même. D'ailleurs on craint les avantages que l'on 
peut donner à ceux de qui l'on reçoit des bienfaits ; 
on appréhende qu'ils ne soient tentés d'abuser de la 
supériorité ou des droits qu'ils acquièrent; on a 
honte d'avouer que l'on dépend d'eux, ou que» l'on 
a besoin de leurs secours pour sa propre félicité. 
Enfin on craint qu'ils ne mettent à leurs bienfaits 
un si haut prix qu'on ne puisse les payer. On a très- 
bien comparé les ingrats aux mauvais débiteurs ^ 
qui redoutent la rencontre de leurs créanciers. 
Enfin l'envie, cette passion fatale qui s'irrite même 
des bienfaits qu'elle -reçoit , et qui rend injuste et 
cruel Avers ceux que l'on devrait chérir et consi- 
derer ,. devient souvent la cause de la plus noire 
^gratitude. 

D'un autre côté , l'art de faire du bien , comme 
on Fa fait remarquer en parlant de la bienfaisance , 
est inconnu du plus grand nombre des hommes ; il 
1. .14 
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exige une modestie, uûe délicatesse , un tact fîn^ 
qui puisse rassurer Tamour propre.de ceux que Ton 
oblige , et dont on veut mériter la gratitude ; cet 
4imour propre est si prompt à s'allumer, que le bien- 
faiteur a besoin de toutes les ressources de Fesprit 
pour ne point offenser les personnes qu'il a dessein 
d'obliger. Les orgueilleux, les bommes vains , impé- 
rieux , fastueux et prodigues , ne connaissent aucu- 
nement l'art de faire du bien : aussi font-ils commu- 
nément des ingrats : il n'y a que les personnes sen- 
sibles qui sachent obliger. En faisant du bien , l'or- 
gueilleux ne veut qu^étendre son empire, augmenter 
le nombre de ses esclaves , leur montrer à chaque 
instant son pouvoir et sa supériorité. Lliomme fas- 
tueux ne veut que faire parade de ses richesses ou de 
son crédit, et répand indistinctement ses faveurs pour 
augmenter sa cour. Tous ceux qui, en Élisant du bien, 
ne cherchent qu'à multiplier autour d'eux des flat- 
teurs , des esclaves , des jouets de leurs fantaisies , 
ne doivent guère s'attendre à beaucoup de reconnais- 
sance ; ces hommes abjects croiront toujours s'être 
pleinelnent acquittés par leurs bassesseé et leurs viles 
complaisances» Il n'y a que la vertu modeste quipuisse 
s'attirer la confiance des âmes honnêtes et vertueuses ; 
il n'y. a que les âmes de cette treinpe qui soient véri- 
tablement reconnaissantes. 

11 est rare que les grands sachent véritablement 
obliger ou feire du bien : peu habitués à se con- 
traindre , ils obligent avec hauteur , et demandent 
cç^uvent des sacrifices trop coûteux en échange de 
leurs faveurs. Rien de plus cruel pour une âme hon- 
nête que de ife pouvoir aimer ni estimer ceux qui 
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lui font du bien ', et que d^étre intérieurement forcé 
de les haïr ou de les mépriser. Gomment s'attacher 
sincèrement à des hommes qui , par leur conduite 
alûère et leurs procédés humilians^ prennent soin de 
dispenser d'avance tous ceux qu'ils obligent delà re- 
connaissance que ceux-ciVoudraieût sentir pour eux? 
" Ëst-il une position plus affreuse que celle d'un fils bien 
né que la tyrannie d'un père force à ne point aimer 
l'auteur de ses jours , celui à qui son cœur voudrait 
pouvoir montrer la gratitude la plus tendre , l'atta- 
chement le plus vrai ? Les tyrans de toute e^èce ne 
peuvent faire que des ingrats. 

D'un autre côté les princes, les riches et les. grands 
delà terré se rendent ordinairement coupables delà 
plus noir^ ingratitude ; élevés au-dessus des autres , 
ils s'imaginent que personne ne peut les obliger, que 
nul homme n'est en droit de penser qu'il a pu leur 
rendre d^ servicesassez grands pour mériter de leur 
part de la reconnaissancç. Entourés de sycophanteô 
et de .flatteurs ^ vous les voyçz disposés à croirfe que 
tout leur est dû y qu'ils ne sont' jamais en reste avec 
ceux qui les servent , quHls ne doivent rien* à per- 
sonne ,* que l'avantage de les Servir est un honneur 
assez grand 9 pour lèsdisp^nseir des s^entiméns qu'ils 
exigent des autres. Les tyrans , toujours inquiets et 
lâches j^ itont prêts 5 sur le& moindres soupçons , à 
payef les services par la disgrâce , et.souvent par la 
mort (1). D'ailleurs les services éclatans donnent à 

' ' ' \ ' » ' " 

(1) 1.^ ftuUan- Bajafcet li fit tnourt-ir Acomat 806 -visir , qui avait 
asKtirc' soh trônç et côtaéidérablètùent étèncVu Wà empire, parce x 
q«e^ ootocne ce prince (fûdonvcoaiCtui-^lbie, il se trouvait dans 
l* impossibilité de reconnaître dignement' les services qu^il en avait 
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ceux qui les rendent un lustre capable d'allumer les 
«mes rétrécies de ces oi^eilleux potentats ; Us sont 
conununément assez petits pour être jaloux de la 
f^ire acquise par des citoyens que leurs grandes 
actions semblent mettre au niveau de leurs superbes 
maîtres : l'envie hè permet jamais aux tyrans d'aimer 
sincèrement les hommes qui les efiàcent. 

C'est ^ comme nous le verrons bientôt , à la crainte 
de la supériorité , et à l'envie qu'excitent les grands 
talens que sont dues ces marques révoltantes de la 
plus noire ingratitude , dont des peuples entiers se 
sont rendus coupables envers les magistrats et les 
chefs qui les avaient servis le plus utilement. Les 
^épubUques d'Athènes et de Rome nous fournissent 
des exemples mémorables de l'injustice des nations 
envers leurs plus grands bien&iteurs. Les hommes 
en corps ne semblent jamais rougir de leur ingrati- 
tude. Celui qui £iit du bien au public n'est souvent 
récompensé par personne. . 

C'est à l'envie toujours subsistante que l'on doit 
attribuer les injustices si fréquentes du public pour 
ceux qui lui ont autrefois procuré les plaisirs les plus 
grands , les découvertes les plus intéressantes ; yoîlk 
pourquoi les hommes de génie furent en tout temps 
persécutés , punis des services qu'ils avaient rendus 
à leurs contemporains ; . forcés d'attendre de la 



reçus. Par un motif semblable , Caligula fit périr Macron , k qoi il 
était redevable de Tempire. Tibère, ayant appris que Tangure Len- 
tnlus Pavait par son testament institué son héritier, lui envoja des 
v^atelUies pour le tuer , afin de jouir de sa succession. Louis XI, qui 
8*y connaissait , avait coutume de dire que ie$ grands bienfaits 
faisaient les grands ingraU, 



postérité^ plus équitable , la récompense et la gloire* 
que méritaient leurs talens. Le public est composé 
tf un petit nombre de personnes justes et dWe foule 
immense d'étrea injustes-, lâches^ enyieu^n, que les 
grands hommes offusquent , et qui font tous leurs 
efforts pour les déprimer. 

Faut-il obliger des. ingrats ? oui ; it est grand de 
mq)riser Fenyie; il faut faire du bien aux hommes 
en dépit d'eux ; il faut se contenter des suffragesdes 
gens de bien ; il faut en.appeler de ses coniemporsôns 
ifngrats à la postérité , toujours favorable aux bien- 
faiteur» du genre humain.Enfin^au défaut des applau* 
dissemens et <iea récompenses qu'il mérite , tout 
homme vraiment utile à ses seociblables, tout homme 
généreux trouvera dans les applaudissemens de sa 
propre x^onsjdence le salaire le plus doux des services 
qu'Û rend à la société. L'injustice et l'ingratitude 
des hommes réduisent souvent la vertu à se payer de 
ses propres mains. 
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CHAPITRE VI. 

De Peinrie , de U jalomie, de la médisanec. 

■ 

L'exvie f ce tyran acharné du mérite, des talent ^ 
de la vertu , est une disposition ÎDsociablé qui; £iit 
haïr tous ceux qui possèdent des avantage». et fies 
qualités esûniables. 

La jalousie, qui tient beaucoup à l'euvie ye&l Fin- 
quiétude produite en nous par, l'idée d'un bon bçur 
dont nous supposons que les autres jouissent» tandis 
que nous en sommes privés, nous-mein^s. 

L'orgueil, est la source de 'l'envie; l'amour de la 
préférence que chaque. homme a pour isoi lui lait 
haïr dans les autres les avantages. capables de leur 
donner dans la société une supériorité queiefadcup 
désirefait pour lui-même.. d.Côux, dit Sophocle, qui 
y> insultent les grands hommes , semblent ne point 
y> faire du mal ; ils sont sûrs de s'entendre applaudir. )) 
Tout mortel qui se fait remarquer par des talens, du 
mérite , du bonheur, du crédit , des richesses^ 
devient l'objet de l'envie publique , chacun voudrait 
jouir préférablement à lui de tous ces avantages. On 
porte envie aux princes , aux grands , aux riches , 
parce qu'on sait que leur pouvoir et leur fortune les 
mettent à portée d'exercer un empire que l'on vou- 
drait exercer en leur place , et dont on se flatte que 
l'on ferait un bien meilleur usage. 

La jalousie , au contraire, suppose une idée basse 
de soi-m^me ; une absence des avantages ou qualités 
que l'on voit ou que l'on suppose exister dans ceux 
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dont on est jaloux. Un amant est jaloux de son rival, 
parce qu^il craint de n'avoir, pas- aux yeux de sa nciaî- 
Ûres^é autant d^agrcmens que celui qni cause ses in- 
quiétudes. Les pauvres sont jaloux des riches^ parce 
qu'ils se sentent dépourvus des moyens que ceux-ci 
peuvent eejplçyer pour obtenir tous les plaisirs dont 
les premiiers sont privés. 

LWvie et la jalousie, sont des senumens naturels 
à tfrtis les hommes, mais que, pour son propre repos 
et piOur lue bien de la société , un être sociable doit 
soigneusement réprimer. L'envieux est celui qui n'a ' 
point appris à combattre et à vaincre une passion 
ateiigle , aussi funeste à lui-même qu'aux autres. La 
vie sociale devient un tourment continuel pour un 
être affligé de cette passion malheureuse; tout devient 
à ses yeux un spectacle déchirant; il n'est point 
d'avantages obtenus par quelqu'un qui ne portent 
un coup mortel à l'envieux. L'opvJence de ses conci- 
toyens le désole ; leur élévation l'irrite; leur répu- 
tation le blesse; les éloges qu'on leur donne sont 
des coups de poignard ; la gloire qu'ils acquièrent 
le met au désespoir; en un mot, il n'est point de 
paixipour l'homme assez noal conformé pour s'irriter 
de tous les biens qu'il voit arriver aux autres : s'il 
veut se soustvaira au spec^cle désolant de la félicité 
publique, il n'a'rien de mieux à faire que de fuir pour 
<lévorerson propre cœur dans une affreuse solitude. 
L'envie est un sentiment honteux qui n'ose se 
montrer , parce qu'il blesserait tous ceux qu'on en . 
rendrait témoins ; dussi sait-il se cacher sous une 
infinité de formes diverses. Nul homme n'ose con- 
venir qu'il porte envié atix autres : sa passion so 
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mascpie sous le nom d'amour du bien public , quand 
elle veut déprimer ceux qui lui déplaisent; alors elle 
s'indigne à la vue des places éminentes accordées à 
des hommes dépourvus de mérite ; elle gémit de 
^opulence qu'acné voit entre les mains de gens peu 
faits pour la posséder ; prétextant un amour pur de 
la vérité , elle va fouiller dans les secrets des cœurs 
pour donner des motifs odieux et bas aux actions les 
plus belles; elle cherche dans la conduite deshommes 
tout ce qui peut les rabaisser ; elle chérit la médi- 
sance parce qu'acné dégrade ses rivaux. 

L'envie tient lieu de morale à bien des gens ; peu 
sensibles aux intérêts de la vertu ou au bien de la 
société 5 l'envieux devient un lynx quand il s'agit de 
dévoiler les vices et les défauts de ceux dont le bien- 
être l'offusque. L'envie devient audacieuse , empor- 
tée , quand elle peut se d^[uiser sous le nom de zèle 
pour la vertu. 

Sous prétexte de bon goût y elle critique sans cesse 
et ne trouve rien de bon ; elle écoute avidement les 
sarcasmes et les épigrammes ; la raillerie , la satire la 
plus crueUe , sont pour elle des aHmens délicieux ; 
ils suspendent quelques instans la douleur que lui 
causent le mérite et les talens : elle adopte sans exa- 
men la calomnie , parce qu'elle sait qu'elle laisse tou- 
jours après elle des dcatrices qu*il seVa difficile de 
faire disparaître. En un mot^ la malignité^ la méchan- 
ceté , la noirceur y sont les dignes compagnes de 
l'envie , à l'aide desquelles elle réussit au moins à 
tourmenter le mérite , à le décourager , lorsqu'elle 
ne parvient pas à l'étouffer. 

La médisance est une vérité nuisible jà ceux qui 
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en sont les objets. Le médisant n'est pas'im homme 
véridique ; il n'est qu'un envieux , un malin , un 
méchant, dont les discours ne peuvent plaire qu'à 
des êtres qui lui ressemblent. S'il n'existait point 
d'envieux, la médisance serait bannie de la société; 
on n'écoute 4a médisance avec tant d'empressement 
que parce qu'elle. déprime les autres dans l'opinion 
publique; chacun voit un ennemi de moins dans le 
grand homme que l'on attaque , ou que la m(échan- 
ceté veut détruire (1). he médisant y dit Quintilien , 
ne diffère du méchant que par Voccasion, Il ne Êiit 
du mal par ses discours que parce qu'il est trop 
lâche pour en faire par ses actioits. ^ 

Le médi^nt est un homme vain, qui, en révélant 
les infirmités des autres, ne veut souvent .que per- 
suader qu'il est sain. D'ailleurs il se pique d'être véri- 
dique, tandis qu'il n'est qu'un hypocrite qui fait un 
étalage de sentimens honnêtes, mais toujours faux, 
dès qu'ils ne sont jjps accompagnés de bonté, d'in- 
dulgence , d'humanité. Le, médisant devrait être 
regardé comme un ennemi public : cependant on 
l'écoute , et l'on dirait que les hommes ne se fré- 
quentent que pour avoir le plaisir de se dire du mal 
les uns des autres. 

Pour guérir les hommes de l'envie et de la jalousie 
qui les tourmentent, ainsi que de la médisance et de 
la détraction, il serait à propos de leur faire voir que 
leurs efforts sont inutiles contre le mérite et les vrais 
taleos. En vain la médisance s'exerce sur l'homme 



(l) Maletlicus a malefico non distat nisi occasione. 

QumxiL., Institut, orator.f Jib..ia* cap. 9, n'* 9, 
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de bien : eh! ne sait-on pas que nul mortel sur la 
terre n'est exempt de défauts? Une injuste critique 
veut-elle déprécier les productions du génie; ne 
sait-on pas que le génie est inégal ^ pt ne peut être 
régulier dans sa marche? des fautes minutieuses ont- 
elles jamais fait tomber dans Foubli les ouvrages 
immortels de resprit humain? La cfljomnie veut-elle 
noircir la probité , tôt ou tand l'iniquité se découvre, 
elle tourne à la confusion de l'envieux qui la fait 
éclore, et rend l'innocence, qu'elle voulait opprimer, 
plus aimable et plus intéressante. 

Qu'il y aurait peu d'envieux si l'on réÇéchissait 
combien il y a peu" d'hommes vraiment heurçux ou 
dignes d être enviés ! Les grands sbnt enviés parce 
qu'on le&suppose les plus contens des mortels : mais 
comment un homme qui pense pourrait-îl envier des 
courtisans perpétuellement tourmentés par une envie 
mutuelle, par des alarmes continuelles , par des cha- 
grins cuisans, par des inquiétudes aussi longues que * 
la vie? Le riche est l'objet de'Ja jalousie et de l'envie 
du pauvre : pour détromper celui-ci , qu'on lui 
apprenne qu'avec tous les moyens capables de se 
procurer le bien-être et le repos , ce riche n'en met 
souvent aucun en usage. Dévoré de la soif des 
richesses, il n'en a jamais assez; rongé par l'ambition, 
il n'est jamais satis&it de son sort; rassasié de plai- 
sirs, il ne connaît plus. aucun moyen de s'amuser; 
fatigué de son désœuvrement, il est tombé dans l'en- 
nui, le plus cruel de tous les tourmens dont la nature 
puisse punir l'homme qui ne veut point travailler. 
Enfin tout prouve à l'indigent laborieux que son 
destin, qui lui^araîtsi lamentable , l'exempte d*une 



I*A MORAXîE UNIVERSELLE. 2ig 

infinité de besoins iitiaginaires, d'intrigues, de peines 
d'esprit, dont la grandeur et l'opulence sont- sans 
cesse agitées. ■ 

' Pour détPomj)er les audit^ur^.. envieux ou malins 
du plaisir que leur cause la médisance, njous les aver- 
tirons qu'ils doivent s'attendre que le même per- 
sonnage dont ils '(écoulent avidement les discours 
malins, dont ils savourent les^ satires impitoyables, -eft 
quittant la comjîagnie , va divertir à leurs dépens Uft 
autre cercle de gens ausû bien disposés. 

Enfin , pour détrotttperle médisant lui-même du 
plaisir qu'il trouve à niûre, nous lid représenterons 
là bassesse dd r-^le qa'il jotie , qui ne j)eut que le faire 
craindre, sans jamais le feireni aimer ni estimer. La 
réputation du méchant est-elle donc bien digne de 
l'àmbiiion d'un être sociable? Est-il im métier plus 
vil et plus bas que celui de délateur public? n'est-ce 
pas se rendre comj^ice de son infamie que de l'écou- 
ter avec plaisir? n'est-ce pas se <léslioiiorer que de 
l'admettre dans sa lajniliarité? ce Le délateur, dit un 
.)) moderne , étant le plus vil des hommes, déshonore 
» les personnes qui le fréquQPtent, bien plus que ne 
y> ferait le bourreau : la conduite du premier est l'effet 
y> de son mauvais caractère, au lieu que le bourreau 
TD fait son métier fl). » Celui-ci fait du mal par devoir, 
l'autre en foit pour son plaisir. Est- il donc un plaisir 
plus détestable que de courir de mdîsons en maisons 
pour dénigrer ses concitoyens, pour divulguer les 
traits qui peuvent. leur nuire, pour leur ravir la répu- 
tation et le repos sans profit réel pour la société ? 

■■ ■ ■ II.. ' ■ ■ ■ 

(i) y oy cz V ouyrage smglsiis nommé Adventurcrf n''46. 
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Le médisant nous dira peut-être qu'il fa^t étf^ 
vrai^ et qu'il importe au public de connaître les 
hommes; il ajoutera qu'il ne médit que.de personnes 
indifTérentes^ auxqudles il ne doit rien : mais nous 
lui répondrons que la vérité n'est utile au public qixe 
lorsqu'il s'agît de crimes, et non de défauts et d'iur 
firmités cachés : l'homme véridique n'est qu'un lâche 
^assassin lorsqu'il répand des vérités capables d'anéan- 
tir la bonne opinion^ de refroidir la bienveillance, 
de nuire à la foitune de ses concitoyens; on n'est 
guère porté à &ire du bien à ceux dont on a mauvaise 
idée. Enfin nous lui dirons qu'un être sociable doit, 
même aux inconnus, aux indifierens, aux étrangers , 
des égards et desménagemens, et qu'en y manquant, 
il donne au premier venu le droit de le dénigrer lui* 
mémeet de divulguer ses secrets. Est-ilun hommeasses 
vain pour se flatter d'être sans défauts? S'il n'est per- 
sonne qui consente que ses faiblesses soientexposées, 
il s'ensuit que nous devons couvrir celles des autres^ 

Sous quelque point de vue qu'on envisage la mé- 
disance j elle est très-condamnable par les ravages , 
les inimitiés, les quereVes qu'elle produit à tout mo-i 
ment. Elle cause beaucoup de mal et ne fiât aucun 
bien; on hai|; le médisant, ^quoique la médisance 
plaise. La médisance est fille de la haine , de l'hu- 
meur , de l'envie et de l'oisiveté. Elle n'a point à se 
glorifier d'une origine si méprisable. Le vide de l'es- 
prit, l'incapacité de s'occuper, le désoeuvrement, ali- 
mentent ce vice odieux ; faute de pouvoir parler de 
choses, on parle de personnes. Rien de plus utile que 
de savoir se taire j le besoin de parler est un des plus 
grands fléaux de toutes les sociétés. 
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CHAPITRE VII. 

Du mensonge, de la flatterie , de rhypoerlsie , de la calomnie. 

La parole doit servir aux hommes pour se commu- 
niquer leurs pensées, pour se prêter des secours jnu- 
tuels, pour se transmettre les vérités qui peuvetitleur 
être utiles, et non pour se détruire réciproquement 
et se tromper. Le menteur pèche contre tous ses 
devoirs , et par conséquent se rend nuisible à ses asso- 
ciés. Mentir^ c'est parler contre sa pensée, c'est in- 
duire les autres en erreur, c'est violer leà conventions 
sur lesquelles est fondé le commercé dû langage, qui 
deviendrait très-funeste , si les hommes ne s'en ser- 
vaient que pour s'abuser les uns les autres. Disons 
donc avec la franchise de Montaigne : « En vérité, le 
)) mentir est un maudit vice. Nous ne somrûes 
» hommes et ne nous tenons les uns auTL autres que 
» par la parole : si nous en connaissions l'horreur et 
)) le poids, nous le poursuivrions à feu plus justement 
» que d'autres crimes (i). » Aristotedit que la ré- 
compense du menteur est de n^ être point cru, quand 
même a parle ^rai. 

Tous les moralistes sont d'accord sur l'horreur que 
doit 'inspirer le mensonge : ceux qui en ont contracté 
la malheureuse habitude perdent toute confiance de 
la part des autres; la parole leur devient pour ainsi 
dire inutile. En effet, ce vice est bas et servile; il an- 
nonce toujours la crainte ou la vanité; l'homme d^ 

(i) Voyei Essais de Montaigne , liv, i , cJ^^p. 9. 
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bien est sincère; il n'a rien à craindre en montrant 
la vérité, qui ne peut que lui être avantageuse. Les 
cnfànsetles valets sont les pins sujets à mentir^ parce 
que leur conduite inconsidérée les expose sans cesse 
à des corrections désagréables. Apollonius disait 
qu'il n'appartenait qu'aux esclaves de mentir. 

Les Perses, selon Hérodote^ notaient les menteurs 
d'infamie. Les lois des Indiens, suivant Philostrate, 
voulaient que tout homme convaincu de mensonge 
fût déclaré incapable de remplir aucune magistrature. 
Cette infamie attachée au mensonge subsiste encore 
parmi les nations modernes , chez lesquelles un 
démenti est réputé une insuite si grave, que l'on se 
croit obhgé de la laver dans le sang. 

Suivant Plutarque, Epaeuétus avait coutume de 
dire que les menteurs sont la cause de tous les 
crimes qui se comçiettent dans le monde (\), Il a 
raison sans doute ; l^rreur et l'imposture sont les 
sources fécondes de toutesles calamités dont le genre 
humain est aflBigé. Indépendamment des erreurs qui 
sont dues à l'ignorance des hommes , il en est uii 
grand nombre qui leur vieunent des menteurs qui 
ont pris soin de tromper leur crédulité, pour les 
soumettre plus sûrement à leur empire. 

Un.imposteur s'élève en Arabie, et débite au nom 
d^ ciel des mensonges qu'il parvient à faire respecter 
d'une partie de ses concitoyei^is : bientôt ces men- 
songes, devenus sacrés , se propageq^t par le feir dans 
l'Asie, l'Afrique et TEurope; ils autorisent des fa- 
natiques ambitieux à conquérir toute la terre et à 

(i) Voyez PlutarQ'B; Dits notables des Laccdcmrnîens. 
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Farroser de sang. La loi de Mahomet s'établit par la 
violence; elle renverse les trônes , et sur les ruines du 
monde établit la tyrannie musulmane. C'est ainsi que 
des menteurs forment des frénétiques qui se font un 
devoir de troubler l'univers ; des hypocrites qui 
cherchent à profiter des malheurs des hommes; des 
tyrans qui enchaînent les peuples et les obligent à 
contribuer, aux dépens de leur vie, à leurs injustes 
projets. 

Parmi les moyens de tromper les hommes, il n'en 
est point qui ait produit dans tous les temps de 
plus grands malheurs que la flatterie. Diogène 
disait que le plus dangereux des animaux saur- 
vages , c^est le médisant s et des animaux privés , 
c^est le flatteur. 

On a bien défini la flatterie en disant qu'elle est un 
commerce de mensonges, fondé d'un côté sur l'in- 
lérêt le plus vil, et de l'autre sur la vanité. Le flatieur 
est un menteur qui trompe pour se rend*re agréable 
à celui dont il a le projet de séduire la vanité. C'est 
un perfide qui lui plonge un glaive enduit de miel (i). 
Qui vous flatte vous hait^ a dit un sage arabe (2), 
En effet , tout flatteur est forcé ^ s'abaisser devant 
le .s6t qu'il encense; c'est une humiliation qui doit 
coûter à sa vanité," il doit haïr et tnépriser celui qui 
le réduit à s'avilir. Les princes et les grands se trom- 
pébt lourdement quand ils se croient ain>és des 
hommes vils qui les entourent. Personne ne peut 
aimer celui qui le dégrade. Nonobstant la bassesse d^ 
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(1) Adiilalio mellitus glatUus, IIieron. 

('j) \oy m Sentent arab. in gr^ramniicâ Erpenii. 
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convention à la cour^ nul flatleur n'est assez intrépide 
pour ne jamais rougir. 

a La flatterie, dit Charron , est pire que le fàuï 
» témoignage 3 il ne corrompt pas le juge, il ne fait 
i> que le tnomperj au lieu que la flatterie corrompt 
» le jugement, enchante l'esprit, et le rend inaccesr- 
» sible à la vérité (i). » Tant de princes ne font le 
mal avec tant de constance que parce qu'ils sont 
entourés de flatteurs qui leur disent qu'ils font bien; 
que leurs sujets sont heureux ; que Ton bénit leur 
règne ; qu'ils peuvent continuer sans crainte à don- 
ner un libre cours à toutes leurs passions. Ainsi des 
empoisonneurs publics parviennent à rendre inutiles 
les dispositions Jes plus heureuses^ ils infectent les 
meilleurs prince dès l'enfance j ils en font des tyrans 
stupides , qui deviennent par degiés les fléaux de leurs 
sujets. S'il n'y avait point de flatteurs, il n'y aurait pas 
de tyrans sur la terre. La flatterie est donc évidem- 
ment la traihison la pluâ noire; c'est un crime détes- 
table, qui, après avoir livré la société à la tyrannie, 
expose le tyran à des révolutions terribles > et souvent 
à sa progre destruction. Le flatteur est l'ennemi le 
plus dangereux etdes peuples et des rois. 

Tous les hommes aiment la flatterie ^ parce que 
tous ont plus ou moins d'orgueil, de vanité, de 
bonne opinion d'eux-mêmes. Rien de plus rare que 
ceux qui ont la prudence ou la fprce de résistei^plix 
pièges des flatteurs ; chacun adopte la flatterie , 
même en reconnaissant qu'elle est un pur mensonge; 
chacun dit avec Térençe : Je sais bien que tu mens. 



(0 Vojrez Charron , de la Sagesse, liv. Z, chap. lo. 



mais continue de mentir y car tu me fais grand 
plaisir (i). Unpoëte célèbre assure avec raison que 
» personne n'est entièrement inaccessible à la flat- 
» terie, et que l'on flatte un homme qui montre de 
» la haine aux flatteurs en la louant de haïr la flat- 
» terie (2). » 

La flatterie commence toujours par aveugler les 
hommes. En examinant avec soin le faible de celui 
qu'ils ont envie de tromper, , les flatteurs finissent 
par le trouver : on les a très-bien comparés aux 
voleiirs de nuit, dont le premier soin est d'éteindre 
les lumières dans les maisons qu'ils veulent piller. 
Antistbèn6 disait avec autant de justesse que <( lés 
» courtisanes soiuhaitent à leurs amans tous lès biens^ 
)) hore le bon sens et la sagesse. )) Les flatteurs font 
les mêmes vœux pour tous ceux qu'ils veulent attirer 
dans leur$ pièges. c< Si tu ne reconnais pas en toi^ dit 
» Démoplûle ^ des choses estimables ^ sois assuré que 
)) les autres te flattent. » 

On a très- justement remarqué que les tyrans les 
plus détestés ont été les plus flattés : n'en soyons 
point surpris^ les princes les plus méchans sont 
conununément les [ilus vains ^ les plus ombi*ageux ^ 
les plus à redouter : ainsi la crainte, venant se 
joindre à la bassesse , la pousse au-delà de toutes les 
bornes; elle ne peut aller trop loin quand il s'agît de 
plaire à un tyran, qui est pour l'ordinaire et méchant 
et stupide. La flat ei'ie ne fait qu'enorgueillir la sottise 
et donner de l'audace à la perversité: C'est, dit le 



(1) Mentiris , Dawe ; perge tamen , places. Tsrjbnt. Adçlph\ 
(a) Shakespeare, daas la tragédie A^Otkello, 

TOME 1. l5 
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même poëte^ faire un grand mal aux sots que de 
les applaudirai). 

La Satterie la plus basse ^ la plus servile^ la plus 
fade^ ne révolte pas un esprit rétréci; mais il faut à 
l'homme vain, quand il a quelque pudeur , une flat- 
terie plus délicate ; U lui faut un poison préparé par 
des mains plus habiles; une flatterie. grossière efia- 
roucherait sa vanité. Tibère haussait les épaules à la 
vue des bassesses que des sénateurs maladroits 
employaient pour le flatter (2). Le même Alexandref, 
qui poussa la folie jusqu'à vouloir se faire passer 
pour un dieu, réprima quelquefois les flatteurs qui 
lui offraient un encens peu délicat. L'adulation est 
désagréable quand elle annonce trop de bassesse 
daùs celui qui la prodigue. Les personnes les plus 
sensibles à la flatterie n'en sont que peu ou point 
touchées, quand elle part d'un homme qu'elles sont 
forcées de mépriser; il faut pour leur plaire que le 
flatteur annonce quelque mérite, et surtout qu'il 
affecte de la sincérité; nul homme ne peut aimer des 
flatteries dépourvues de vraisemblance : on veut 
qu'elles aient au moins quelque lueur de vérité. 

Quoi qu'il en soit , la flatterie annonce toujours 
bassesse dans celui qui la prodigue , et sotte, vanité 



(1) Voyez Poêtœ grœci minores, DemophUi sententiœ. Dion 
Cassios , parlant de Séjan , remarque que plus les hommes sont sots 
ou dépourvus de mérite, plus ils sont affamés de flatterie et de sou- 
missions, f^id. Dion Cass. ffistor, in Tïber, lib. 58, cap. 5, p. 879. 
(2) Memoriœ proditur Tiberium , quoties curid egrederetur , 
grœcis verbis in hune modum eloqui solitum •' Ohomine* ad servi- 
tu*^ m paratos l ScUicet edam illuni , qui libertatem publicam nollet, 
tamprojectœ sert^ntium patientias tœdebaL Tàcxt. , Annal, lib. 5 » 
cap, 65 , ia fine. 
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flans celui qui s'y laisse surprendre. L'adulateur 
semble faire à celui qu'il flatte un sacrifice entier de 
son orgueil et de son amour propre; ce n^est pas 
qu'il soit eiLempt de ces vices; mais il sait en sus- 
pendre l'effet. Rien de plus commun que de voir les 
esclaves les plus rampans en présence du maître 
montrer la hauteur la plus insolente à leurs infé- 
rieurs. Quoique l'ambition soit le fruit de l'orgueil , 
elle s'abaisse à flatter, pour obtenir la faculté de 
faire séndr ^ux autres le poids de sa puissance 
subalterne. Rien déplus arrogant et de plus fier qu'un 
esclave ; il se dédommage sur les autres des outrages 
qu'il essuie de la part de ceux qu'il est obligé de 
flatter. En s'abaissant jusqu'à terre , le flatteur ambi- ^ 
tieux ne fait que prendre son élan. 

Quelques moralistes outrés ont prétendu qu'il 

n'était jamais permis de mentir, quand même il 

s'agirait du salut de l'univers (1). Mais une morale 

plus sage ne peut adopter cette maxime insociable. 

Un mensonge qui sauverait le genre humain serait 

l'action la plus noble dont un homme fût capable : 

un mensonge qui sauverait la patrie serait une action 

très-vertueuse et digne d'un bon citoyen ; une vérité 

qui la ferait périr serait un crime détestable. Un 

mensonge qui sauverait la vie d'un père , d'un ami , 

d'un homme innocent injustement opprimé , ne 

peut paraître criminel qu'aux yeux d'un insensé. La 

vertu est toujours l'utiHté des êtres de notre espèce. 

Une vérité qui nuit à quelqu'un sans profit pour la 

société est un mal réel : un mensonge utile à ceux 

(i) St.- Augustin. 
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que nous devons aimer ^ et qui ne fait tort à per- 
sonne y ne mérite aucunement «d'être bl&itié. 

Le mensonge peut se trouver dans la conduite 
>ainsi que dans le discours. Il est des hommes dont la 
conduite est un mensonge continuel. L'bjpocrisie est 
un mensonge dans le maintien ainsi que dans les 
paroles, dont l'objet est de tromper en montrant au 
dehors des vertus dotît on est totalement déj>ourvu. 
Le méchant le plus décidé est beaucoup moins dan- 
gereux que le perfide qui nous trompe sous le masque 
de la vertu ; on peur se mettre en garde contre le 
premier-ç au lieu qu^ est presque impossible de se 
garantir des coups imprévus de l'homme qui nous 
séduit par des dehors imposteurs. 

L'hypocrisie a été très- justement comparée au cro- 
codile, qui semble, dit-on , déplorer le sort de ceux, 
qu'il est prêt à dévorer. 

L'hypocrisie demande un art infini pour tromper 
long-temps sans se démasquer elle-même ; il en coû- 
terait cent fois moins pour acquérir les vertus» qu'elle 
affecte que pour les montrer. Que de tourmens et 
d'avanies les hommes s'épargneraient s'ils étaient 
plus vrais , ou s'ils se faisaient un principe de ne 
paraître que ce qu'ils sont Î.Tromper long-temps^ sup- 
pose une attention , un travail assidu dbnt pen de 
gens sont capables. La meilleure des politiques con- 
wste évidemment à être bon et sincère. 

La trahison est un mensonge dans la conduite ou 
le discours : elle consiste à faire du mal à cetix à qui 
nous devons faire du bi^en , ou que nous avons 
trompés par des marques de bienveillance. Trahir sa 
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patrie , c'est livrer à $e« enuemis la société que nous 
soBwnes obligés de défendre; trahir son ami, c'est 
nuire à l'homme que nous avions mis en droit de 
compter sur notre affection. La trahison suppose une 
lâcheté et une dépravation détestables ; ceux mêmes 
qui enp rofitent le plus ne peuvent estimer ou aimer 
les infâmes qui s'en rendent coupables. On aime 
quelquefois la trahison, mais on déteste les traîtres y 
parce que jamais il n'est possible de s'y fier. 
Tout tyran est un traître qui nuit à la société, au 
bonheur de laquelle il s'est engagé de veiller; 
tout citoyen qui favorise et soutient la tyrannie est 
un traître que ses concitoyens devraient regarder 
avec horreur. 

La yauité, dont tant d'homnies frivoles et légers 
sont infectés, fait éclore une infinité de mensonges 
dans la. conduite , que l'on nomme des prétentions ; 
elles font le tourment et de ceux qui les ont et de 
ceux qu'elles importunent dans le , commerce de la 
vie. Si l'hypocrisie et l'imposture sont des mensonges, 
il e«t évident que ceux qui montrent des préteiitions 
en tout genre sont des ^nenteurs. Les personnes sen- 
sées méprisent ui^e fcwile d'hommes qui par leur jac- 
tance, leur fatuité, leur affectation, leur vanité, 
portent continuellement la discorde et le trouble 
dans 1^ société. I^es compagnies , destinées à l'amu- 
sement de ceux qvii les composent, deviennent sou- 
vent des rendez- vous où des menteurs viennent se 
fatiguer réciproquement par leurs prétentions, leurs 
impertinences et leil^ sottises. L'un prétend à l'es- 
prit , l'autre à la science, d'autres même à la vertu; 
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tandis que personne ne se met en peine d'acquëiir 
les qualités qui le rendraient vraiment estimable. 
Sois ce que tu veux paraître ; voilà la maxime que 
doit suivre tout homme prudent et sage. 

Si les vaines prétentions des hommes sont des 
mensonges incommodes pour la société et qu'elle 
punit du ridicule^ il en est d'autres pour lesquels elle 
montre une juste horreur^ relativement aux désordres 
affreux qu^ils y causent; de ce nombre est la calomnie. 
Elle consiste à mentir contre l'innocence^ à lui 
imputer faussement des fautes ou des actions capables 
de lui ravir l'estime publique^ et même de lui attirer 
d'injustes chatimens. D'où l'on voit que ce crime 
viole insolemment la justice , l'humanité^ la pitié, en 
un mot, les vertus les plus saintes; par conséquent 
il intéresse également tous les citoyens , dont cha- 
cun est exposé aux traits publics ou cachés de la 
calomnie. , 

Quelque affreux que soit ce crime^ il est pourtant 
très - commun sur la terre; rien de plus surprenant 
que la promptitude avec laquelle la calomnie se ré- 
pand parmi les hommes. Par un phénomène très-^ 
étrange au premier coup d'ceil, ils détestent la ca- 
lomnie, et en sont perpétuellement et les complices 
et les dupes. Pour cesser d'en être étonné, il Suffit de 
voir les sources d'où part ce crime destructeur; il est 
dû principalement à l'envie, à la vengeance, à la co^ 
lère^ à la malignité qui prend uli secret plaisir à dé- 
molir ou troubler la félicité des autres. D'un autre 
côté , l'imprudence, la légèreflT, l'étourderie , empê- 
chent de voir les choses telles qu'elles sont, et dj^ 
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pressentir les conséquences des discours que Fon tient. 
Les mêmes causes qui font naître la calonmie les pro- 
pagent avec la plus grande facilité; on l'adopte sans 
examen^ parce qu'on se plaît à voir déprimer ses 
semblables. La malignité est toujours intimement liée 
à l'envie. Le zèlepour la vertu anime souvent l'bômme 
de bien trop crédule contre celui qu'on calomnie^ et 
le trouble au point de n'en pas peser suffisamment 
les preuves. Enfin l'imprudence, si conmiune parmi 
les hommes, fait qu'ils n'accordent pas l'attention 
convenable à l'examen des faits qu'on leur débite; on 
les reçoit légèrement, et on les répand de même, 
sans prévoir à quel point cette légèreté peut devenir 
funeste à celui dont on immole la réputation, et peut- 
être la vie. 

La discrétion, la réflexion, la suspension de juge^ 
ment, voilà les moyens de se garantir d'un crime si 
détestable par ses. effets, et dans lequel la crédulité 
devient elle-même coupable. Les princes, perpétuel- 
lement entourés d'hommes envieux et légers, devraient 
surtout ne point prêter l'oreille à des discours qui les 
exposent souvent à sacrifier les hommes les plus ver- 
tueux à la haine ou à l'envie de quelques scélérats , 
qui ne possèdent que l'art affreux de nuire. 

Pour se mettre en garde contre les impressions de 
la calomnie, il suffit de réfléchir aux passions des 
hommes rd'aiUeurs l'expérience nous prouve que très- 
peu de gens ont la capacité de bien voir les faits mêmes 
dont ils sont les témoins; très-peu de gens rapportent 
fidèlement ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu ; 
souvent 11 est difficile de vérifier les faits que nous 
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devrions être à portée de connaître ie n]ieu:K| de^ cir- 
constances qui semblent indifférentes ou rainutieuses^ 
peuvent aggraver ou diminuer les imputations. Enfin 
tout nous invite à nous défier et des autres et de nous- 
mêmes; souvent nous sommes sujets à nous tromper 
delà meilleure foi du monde. 

Tout doit donc nous faire senfir à quel point le 
mensonge peut devenir funeste^ sous quelque forme 
qu'il se présente : c'est à lui que sont dues la mauvaise 
foi, la perfidie, la fraude, la duplicité, les charlçita- 
neries et fourberies de toute espèce, les fables dont 
tant de nations sont abreuvées. Si la véracité, comme 
nous Favons prouvé, est une vertu nécessaire, tout 
' ce qui lend à tromper les mortels doit être blâmé.. 
D'ailleurs tout imposteur alarme l'amour propre des 
autres; personne ne veut être dupe, et chacun se 
venge de l'hompie qui a prétendu lui en imposer. 
L'affection quel'oji avait pour lui se change sou- 
vent en haine ; on croit ne pouvoir trop le rabaisser j 
la vengeance de l'amour propre blessé , souvent 
injuste, va jusqu'à lui refuser tout mérite et toute 
vertu. ^ 

Gardons -nous non seulement de- tromper les 
hommes , mais encore de les entretenir dans leurs 
erreurs ; il n'est point de préjugé, de mensonge, d'im- 
posture, qui ne soient pour la race humaiiçiedelaplus 
grande conséquence. Si nous ne devons pas toute vé- 
rité aux individus, parce que souvent elle leur devien- 
drait inutile ou nuisible , nous la devonsoonstamment 
à la société , dont elle est le guide et le flambeau : le 
mensongen'a jamais pour elle qu'une utilité passagère; 
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on peut cacher à l'homme la vérité, on peut la lui 
dissimuler, et même le tromper pour son bien ; mais 
jamais on ne trompe pour son bien la société tout 
entière, pour laquelle les erreurs générales ont tou- 
jours des suites qui se font sentir jusque dans les 
siècles les plus éloignés (1). 



(i) Yoyez la seciion 4 ^^ cet ouvrage, chap. 10. 
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véritabiementpour objet que de suppléer à des ocoii* 
padons honnêtes qui empêcheraient les princes, le» 
riches et les grands de sentir le fardeau de Toisivelé 
dont ils sont incessammentaccablés. » // n^y a pas, 
y> dit Démocrite, de fardeau plus pesant que celui 
y> de la paresse. y> En effet, elle est. toujours accom- 
pagnée de l'ennui^ supplice rigoureux dont la nature 
se sert pour punir tous ceux qui refusent de s'occuper. 

L'ennui est cette langueur , cette stagnation iHor- 
telle que produit dans l'iiooime l'ab^nce des sensa- 
tions capables de l'avertir de son existence d'une 
façon agréable. Pour échapper à l'ennui , il faut que 
les organes, soit extérieurs, soit intérieui^ de la 
machine humaine, soient mis en action d'une façon 
qui les exerce sans douleur. Le fer se rouille lorsqu'il 
n'est pas contiouellement frotté ; il en est de même 
des organes de l'homme, trop de travail les use , et 
l'absence du travail leur fait perdre la facilité ou l'ha- 
bitude de remplir leurs fonctions. 

L'indigent travaille du corp^ pour subsister; dès 
qu'il cesse de travailler de ses membres, il tra'V aille 
de l'esprit ou de la pensée, et comme pour l'ordînaii^e 
cet esprit n'est point cultivé, son désœuvrement le 
conduit au mal : il ne voit que le crime qui puisse 
suppléer au travail du corps que sa paresse lui a fait 
abandonner. Tout paresseux^ dit Phocylide , a des 
moins prêtes à voler (i ). 

L'homme opulent, que son état dispense du tra*- 
vaildu corps, a communément l'esprit ou la pensée 



(i).Phocyliu., carm. vers. i44' Lctrauail, dit-il plus loin, 
augmente la vertu. Que celui qui n'a point appris a cultiver les 
arts travaille avec la héche. Vers i47« 
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dans un mouvement perpétuel. Continuellement 
tourmenté du besoin de sentir , il cherche dans Ses 
richesses des moyens de varier ses sensations, il a 
recours à des exercices quelquefois très-pénibles; la 
chasse, la promenade, les spectacles, la bonne chère, 
les plaisirs des sens, la débauche, contribuent à don- 
ner à sa machine des secousses diversifiées qui suffi- 
«ïnt quelque temps pour le maintenir dans l'activité 
nécessaire à son bien-être ; mais bientôt les objets 
qui le l'emuaient agréablement ont produit sur ses 
sens tout l'effet dont ils étaient capables'; ses organes 
se fatiguent par la répétition des mêmes sensations; 
il leur faut de nouvelles façons de sentir, et la nature, 
épuisée par l'abus qu'on a fait des plaisirs qu'elle pré- 
sente, laisse le riche imprudent dans une langueur 
mortelle. Personne ^ disait Bion, n^ a plus de peines 
que celui qui n^^n veut prendre aucune. 

Le bœuf qui laboure est évidemment un animal 
plus estimable ou plus utile que le riche ou le grand 
livré à l'oisiveté. Ainsi que la vie du corps, la vie 
sociale consiste dans Faction. Les hommes qui ne 
font rien pour la société ne sont que des cadavres 
faits pour infecter les vivans. Vivre , c'est faire du 
bien à ses semblables, c'est être utile , c'est agir con- 
formément au but de la société. Amis y j^ ai perdu la 
journée , s'écriait le bon Titus lorsqu'il n'avait eu 
l'occasion de faire aucun bien à ses sujets. 

Mais par une étrange fatalité les princes, les riches, 
les puissans de la terre, qui devraient animer et vivi- 
fier les nations, se plongent communément dans 
l'indolence, ne sont que des corps morts, incom- 
modes pour ceux qui les entourent; ou s'ils agissent 
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et donnent quelques signes de vie, ce n'est que pour 
troubler la société. Le désœuvrement habituel dan» 
lequel vivent les riches et les grands est visiblement 
la vraie source des vices dont ils sont infectés , et 
qu'ils communiquent aux autres. Exciter tous les 
citoyens au travail, les occuper utilement, flétrir l'oi- 
siveté , devrait être un des premiers soins de tout 
bon gouvemenient. 

La curiosité si mobile et toujours insatiable que 
l'on voit régner dans les sociétés opulentes n'est 
qu'un besoin continuel d'éprouver des sensations 
nouvelles , capables de rendre quelques instans de 
vie à des machines engourdies : ce besoin devient si 
impérieux, que l'on brave des dangers réels, des 
incommodités sans nombre, pour le satisfaire : c'est 
lui qui pousse en foule aux spectacles et aux nou- 
veautés de toute espèce; chacun espère d'y trouver 
quelque soulagement momentané k sa langueur habi- 
tuelle. Mais des âmes vides et des esprits incapables 
de se suffire rencontrent en tous lieux cet ennui 
dont ils sont obstinément poursuivis. On le retrouve 
dans les amusemens mêmes ^ dans des visites pério- 
diques, dans les cercles brillans^ dans les parties, 
dans ces repas, ces soupers et ces fêtes où l'on comp- 
tait goûter les plaisirs les plus piquans. 

Ce n'est qu'en lui-même que l'homme peut trou- 
ver un asile assuré contre l'ennui. Pour prévenir les 
sinistres effets de celte stagnation fatale, l'éducation 
devraitinspirer dès l'enfance, aux personnesdestinées 
à jouir sans travail de l'aisance ou de l'opulence, le 
goût de l'étude, du travail d'esprit, de la science, de 
la réflexion. £n exerçant leurs &cultés intellectuelles, 
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on leur fournirait un moyen de s'occuper agréable- 
ment, de varier leurs jouissances^ de s'ouvrir une 
source inépuisable de plaisirs utiles pour eux-mêmes 
et pour la société 9 qui les rendraient heureux, et qui 
pourraient leur attirer de la considération : enfin on 
leur ferait contracter Fhabitude du travail de la tête, 
à l'aide duquel ils sauraient un jour se soustraire à la 
langueur qui désole l'opulence épaisse^ la grandeur 
ignorante et la moUesse incapable d'agir. 

En habituant de bonne heure la jeunesse à la 
réflexion, à la lecture, à la recherche de la vérité, on 
lui procure une façon d'employer le temps agréable 
pour elle - même', et profitable pour la sociétés 
L'honmie ainsi s'accoutume à vivre sans peine avec 
lui-même , et se rend utile aux autres ," ses occupa- 
tions mentales, quand il a le bonheur de s'y attacher, 
remplissent ses momens , détournent son esprit des 
futilités, des vanités puériles, des dépensés ruineuses, 
et surtout des plaisirs déshonnétes ou des amusemens 
crindinels , ressources malheureuses que les honmies 
désoeuvrés trouvent contre l'ennui qui les persécute. 

Tout le monde se plaint de la brièveté du temps 
et de la courte durée de la vie , tandis qUe presque 
tout le monde prodigue ce temps que l'on dit si pré- 
cieux; les hommes pour la plupart meurent sans avoir 
su jouir véritablement de rien. Le repos ne doit être 
doux que pour celui qui travaille; le plaisir n'est senti 

que par ceux qui n'^en ont point abusé (i) ; les amu- 
semens les plus vifs deviennent insipides pour l'im- 
prudent qui s'y est inconsidérément livré. On sort à 

I 'Il III I H ■ . M I 

(i) f^Qluptates commendat rarior usus. 

JvviKAL , satire xi , vers a«8. 



24o LA MORALE UNIVERSELLE. 

regret d'ua monde où l'on a perdu son temps k 
courir vers un bien-^tre que l'on n'a jamais pu fixer. 
L'art d'employer le temps est Ignoré du plus^rand 
nombre de ceux qui se plaignent de sa rapidité : une 
mort toujours redoutée termine une vie dont ils 
n'ont su tirer aucun parti pour leur propre bonheur. 

L'ignorance est un mal , parce qu'elle laisse 
l'homme dans une sorte d'enfance , dans une inex- 
périence honteuse y dans une stupidité qui le rend 
inutile à lui-même , et de {jeu de ressource pour les 
autres. Un iiomme dont l'esprit est sans culture . 
n'a d'autres moyens de se distinguer dans le monde 
que par son faste ^ sa parure ^ son luxe y sa fatuité ; 
il ne sait jamais comment employer son temps ; il 
porte de cercle en cercle ses ennuis , son ineptie , 
^ présence incommode : toujours à charge à lui-* 
inéme ^ il le devient aux autres ; sa conversation 
stérile ne roule que sur des minuties indignes d'oc- 
cuper un être raisonnable. Giton disait avec raison 
que les fainéant sont les ennemis jurés des per^ 
sonnes occupées : ce sont les vrais fléaux de la so- 
ciété ; toujours malheureux eux - mêmes ^ ils tour- 
mentent sans relâche les autres. 

Le temps, si précieux et toujours si court pour le$ 
personnes qui savent l'employer utilement , devient 
d'une longueur insupportable pour l'ignorant désœu- 
vré ; il le prodigne indignement à des riens , à des 
occupations souvent plus funestes que l'oisiveté (i). 



( 4 ) Le célibre Loke , étant un jour chez le comit* de Sliafteaburjr , 

lioiiva ce lord et ses amis iortcmcDl occupes k jouer. îNotre pliiio- 

* £ophc, ennuyé d'*a>oir été long- temps ic spictateur rouet de ce stérile 

amusunent , tira hrus^utmcnt sts lablettes, et se mit à écrire d^iiQ 



mmm.m. 



VA HORAIiE UNIVERSELLS:. 24 1 

Le Jeu , fait pour délasser Fesprit par intervalles , 
devient pour le fainéant une occupation si séi^use , 
que souvent il l'eipose à la perte totale dé sa 
fortune : son âme engourdie a besoin de secousses 
^rigoureuses et réitérées; elle ne les trouve que dans 
un amusement terrible , durant lequel elle est con- 
tinuellement ballottée entre Fespérance de s'enrichir 
et la crainte de la misère. 

C'est évidemment Fignoratice et Fineapacité de 
s'occuper convenablement qui font naître et qui 
perpétuent la passion du jeu ^ de laquelle on voit si 
souvent résulter les effets les plus déplorables. Un- 
père de famille ^ pour donner quelque activité à son 
esprit y risque sur une carte ou sur un coup de dé 
son aisance , sa fortune , celle de sa femme et de ses 
enfàns : esclave une fois de cette pasjRon détestable, 
accoutumé aux mouvemens vifs et fréquens que 
produisent Fintcrêt, Fincertitude , les alternatives 
continuelles de la terreur et de la joie , le joueur est 
ordinairement un furieux que rien ne peut convertir, 
que la perte de tout son bien. 

tir très-atleotif : un des joueuFfl , s^en étant aperçu , le pria de com- 
muniquer à la compagnie les bonnes idées qu^il venait de consigner 
sur ces tablettes : sut quoi Loke , s^adressant à tous, répondit: 
« Messieurs, voulant profiter des himières que j^ai droit d^attendrt 
» de personnes de votre mérite , je me suis mis à écrire votre conver- 
» sation depuis deux heures. » Cette réponse fit rougir les joueurs 
qui laissèrent là les cartes pour s'amuser d'une maiiière plus convq« 
nable à des gens d^esprit. 

M Nous devons , dit Sénèque , accorder quelquefois du relâche à 
» notre esprit, et lui rendre des forces par des amusemens } mais ces 
» amusemens mêmes doivent être des occupations utiles. » Sic nos 
juàmum cliquando dehemus relaxare, et quibusdam oblectamenti$ 
reficere ; sed ipsa oblectamenta opéra sint ; ex his quogue, si obser^ 
pavetiSf invenios quod possitjleri salutare, 

TOME 1. l6 
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D'après les conventions des joueurs entre eux Foa 
appelle dans le monde dettes d'honneur celles que 
le jeu fait contracter. Suivant les principes d'une 
morale inventée par la coiTuplion , les dettes de 
cette nature doivent être acquittées préférablement 
à toutes les autres ; un homme est déshonoré s'il 
manque à payer ce qu'il a perdu au jeu sur sa parole; 
tandis qu'il n'est aucunement puni ou méprisé, lors- 
qu'il néglige ou refuse de payer des marcliands, des 
artisans , des ouvriers indigens ^ dont sa mauvaise 
foi ou sa négligence plongent souvent les familles 
dans la misère la plus profonde ! 

Ce n'est pas encore assez des périls inhérens au 
jeu lui-même ; cette passion cruelle expose à beau- 
coup d'autres. Ceux que le jeu favorise montrent 
de la sérénité ; ceux contre lesquels la fortune se 
déclare sont en proie au plus sombre chagrin , et 
quelquefois éprouvent les fureurs coilvulsives des 
frénétiques les plus dangereux. De là ces querelles 
fréquentes que l'on voit s'élever entre des hommes 
qui y voulant d'abord tuer le temps ou s'amuser , 
finissent quelquefois par s'égorger. 

Sans produire toujours des eflfets si cruels , le jeu 
doit être blâmé dès qu'il intéres^ l'avarice et la 
cupidité. Est-il rien de moins sociable que des con- 
citoyens, des hommes qui se donnent pour amis, qui 
se réunissent pour s'amuser , et qui font tous leurs 
efforts pour s'arracher une partie de leur fortune ? 
Jamais le jeu ne devrait aller jusqu'à chagriner celui 
que le sort n'a point favorisé. Le gros jeu suppose 
toujours des âmes bassement intéressées , qui dési-« 
rent de se ruiner et de s'afiUger réciproquement. 
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Oest encore au désœuvrement que Ton doit attri- 
buer tant d'extravagances et de crimes qui finissent 
par troubler le repos et le bonheur des familles : c'est 
lui qui multiplie la débauche , les galanteries , les 
déréglemens , les adultères : tant de femmes ne 
s'écartent du chemin de la vertu que parce qu'elles 
ne savent aucunement s'occuper des objets les plus 
intérèssans pour elles. 

Tels sont les effets terribles que produisent à tout 
moment l'oisiveté et l'ennui , qui toujours marchent 
à sa suite. C'est à cet ennui que l'on doit attribuer 
presque tous les vices, les folles dépenses , les tra- 
vers des grands , des riches , des princes mêmes qui 
ne connaissent d'autre occupation que les plaisirs^ et 
qui, après les avoir épuisés de bonne heure, fassent 
toute la vie dans une langueur continue, en atten- 
dant que des plaisirs nouveaux viennent rendre 
quelque activité à leurs âmes endormies. 

Tout fainéant est un membre inutile de la société; 
il ne tarde pas communément à devenir aussi dan- 
gereux pour eUe qu'incommode pour lui-même (i). 
C'est en occupant l'homme du peuple , sans l'acca- 
bler d'un travail trop pénible qu'on lui rendra son 
état agréable , et qu'on le détournera du vice et 
du crime. Les malfaiteurs et les scélérats ne sont si 
communs sous de mauvais gouverhemens que parce 
les hommes, découragés parla tyrannie, préfèrent 



(i) Par les lois de Soloa, il était permis de dénoncer tout citoyen 
qui n''aTait aucnnc occupation. Chez les gymnosopktstes , on ne 
donnait point k manger aux jeunes gms, sans qn^ils n^cussent rencHi 
compte de ce qu'ils avaient fait pendant la journée. 
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Toisiveté à une vie laborieuse; alors le crime devient 
pour eux l'unique. moyen de subsister. 

L'(Hsiveié d^un souverain est un crime aussi grand 
que la tyrannie la plus avérée. Les sujets d'un mo- 
narque fainéant ne peuvent par les travaux les plus 
rudes fournir aux besoins infinis , aux fantaisies 
immenses , aux vices qui lui sont nécessaires poui^ 
remplir son temps. 

En accoutumant de bonne beure les princes ^ les 
grands et les ricbes à s'occuper , on les garantira 
des folies et des excès auxquels trop souvent le désœu- 
vrement et l'i^orance les livrent, La paresse et les 
vices des grands sont imités par le peuple; celui-ci , 
pour satisfaire les passions que l'exemple a fait ger-* 
mer efflui^ se livre en aveugle au mal, et brave inso- 
lemment les lois et les supplices. 

Indépendamment de l'oisiveté, dont nous venon» 
de décrire les funestes effets, il existe encore une 
paresse de tempérament qui, par l'engourdissement - 
et l'inertie qu'elle produit dans les cœurs, devient 
aussi dangereuse que l'inaction et 1 incapacité, de 
s'occuper : on pourrait la comparer à une véritable 
léthargie. Tandis que les autres passions ont souvent 
les emportemens du délire, celle-cisemblé endormir 
les facultés ; celui qui s'en trouve atteint devient 
indiSerènt , même sur les objets qui devraient inté- 
resser tout être raisonnable. Les paresseux de cette 
espèce, loin de rougir d'une disposition si peu 
sociable , s'en applaudissent, y trouvent un charmé 
secret, et quelquefois s'en vantent comme de la pos- 
session d'un très-grand bien , comme d^une vraie^ 
philosophie. 
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« C'est se tromper ^ dit un moraliste célèbre , de 
» croire qu'il to'y ait que les violentes pasBiona ^ 
» comme l'ambitioii et l'amiour , qui puisseilt .triopï- 
|)her des autres, ha paresse , toute languissante 
qu'elle est ^ ne laisse pas d'en êtr^ souvent la miiî- 
tressef elle usurpesur touslesdéssJeisûset sur toutes 
les actions de la vie : elle y consume insensible-^ 
raént les passions et les vertus (i). H dit ailleurs 
que ^ de toutes les passions , celle qui nous est la 
plus inconnue à nous-mêmes> c'est la paresse; elle 
est la plus ardente et la plus maligne de toutes ^ 
quoique sa force soit insensible ^ et que les doth- 
mages qu'elle cause soient très- cachés. Si nouscon- 
sidércois attentivement son pouvoir^ nous verrons 
qu'elle se rend en toute rencontre maîtresse de 
nos sentimens^ de nos intérêts et de nos plaisirs. 
C'est le rémora qui a la force d'arrêter les vais- 
seaux . • . . . Pour donner enfin la véritable idée de 
cette passion^ il Eut dire que la paresse est comme 
la béatitude de l'âme, qui la coiisole de toutes ses 

pertes , et lui tient lieu de tous les biens De 

tous les défauts^ celui dont nous demeuroils le plus 
d'accord, c'est de la paresse; nous nous persuadons 
qu'elle tient à toutes les vertus paisibles, et que,, 
sans détruire entièrement les autres^ elle en sus- 
y> pend seulement les fonctions. » 

Bien plus, ceux qui sont enchaînes par cette sorte 
de paresse s'en font im mérite, une vertu. Mais cette 
apathie du cœur,; cette indifférence pour tout , cette 
privation de toute sensibilité, ce détachement de 

*— ■»— ' 'I ■ I I I I .> M l M ■ ■■ l»ll I ■■ ■■ IH I ,1 ■■ I , I, , 

(i) yoyeiRéJlexiom morales de La Kockefoucault. 
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l'estime et de la gloire^ ne peuvent être aucunement 
r^ardës comme de& vertus morales ou sociales : un 
être vraiment sociable doit s^teresser au bonheur 
et au malheur des honmies; il doit partager leurs 
plaisirs et leurs peines ; il doit s^attacher fortement 
à la jusdce; il doit être toujours prêt à rendre à ses 
semblables les services et les soins dont il est capable. 
Le paresseux est un poids inutile à la terre^ il est 
mort pour la société. Il ne peut être ni bon prince ^ 
ni bon père de famille^ ni bon ami ^ ni bon âtoyen. 
Un hcmune de ce caractère ^ concentré en lui-même^ 
n'existe que pour lui seul. Une vie purement contem- 
plative^ la paresse philosophique de^ épjicuriens^ 
l'apathie des stoïciens ^ exaltées par tant de mora- 
listes^ sont des vices réels : tout homme qin vit avec 
des hfMumes est fait pour être utile. Solon voulait 
que tout citoyen qui refuserait de prendre part aux 
fondions delà république en fut retranché comme un 
membre incommode. Si cette loi paraît trop rigou- 
reuse^ il serait au moins à désirer que tout citoyen 
indifTérent aux maux de son pays^ on qui ne contribue 
en rien à sa félicité^ fôt puni par le mépris (i). 



(i) « La paresse et 1 Indolence , dit Démostbène, dans la vi» 
» domesticfoe comme dans la vie civile , ne se rendent pas d*abord 
9 sensibles par chacune des choses qne Ton a négligées i mais eliés 
» se font enGn sentir par leur somme totale, a Yojea Dstfons.. 
Philippic. 4' 
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CHAPITRE IX. 



De la disaolutioD des mœurs , de la diébaacHe , de Tamoar , des 

pJbftisirs déshonnêtes. 

L'hoacme social^ commet on Ta souvent répète, 
doit, poiu* son propre intérêt et celui de ses associés, 
mettre un frein à ses passions naturelles , et résister 
aux impulsions déréglées de son tempérament. Rien 
de plus naturel à l'homme que d'aimer le plaisir ; 
mais un être guidé par la raison fuit les plaisirs qu'il 
sait pouvoir se changer en peines, craint de se nuire, 
et s'abstient de ce qni peut lui faire perdre Testime 
de ses semblables» 

Cela posé , Fon doit mettre au nombre des vices 
toutes les dispositions qui, soit immédiatement, soit 
parleurs conséquences nécessaires, peuvent causer du 
dommage à celui qui s'y Kvre , ou produire- quelque 
troubledans la société'. Tant d'hommes sont entraînés 
par leurs penchans les plus pervers , parce qu'ils ne 
raisonaent point leurs actions ; le vice est bt*usque ,. 
inconsidél*é; au lieu, que la raison , ainsi que l'équité, 
tient toujotirs la balance. Les hommes ne sont vicieux 
que parce cju'ils ne pensent qu'au présent. 

L'amour ,. cette passion si follement exaltée par les 
poètes, et si décriée par les sages , est un sentiment 
inhérent à la nature de l'homme; il est l'effet d'un de 
sespluspressans besoins; mais s'il n'est contenu dans 
de justes bornes, tout nous prouve qu'il est la source 
, d.es plus affreiBL ravages. €?est aux plaisirs de l'amour 
. ^ue la nature attache la conservation de notre espèce,. 
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et par conséquent de la société : ainsi qu® Thomme , 
les animaux sont sensibles à l'amour et cherchent ses 
plaisir» avec ardeur; mais la tempérance et la pru- 
dence nous apprennent et nous habituent à résister 
aux sollicitations d'un tempérament impétueux ou 
d'une nature toujours aveugle, quand elle n'est pas 
guidée par la raison. 

En parlant de la tempérance , nous avons suffi- 
samment prouvé l'importance de cette vertu dans la 
conduite de la vie; sans die l'homme continud- 
lement emporté par l'attrait du plaisir, deviendrait à 
tout moment l'ennemi de lui- même^ et porterait le 
désordre dans la sodété. Nous avons fait voir pareil- 
lement les avantages de la pudeur , cette gardienne 
respectable des mœurs; et nous avons prouvé qu'en 
voilant aux regards les objets capables, d'exciter des 
passions destructives, elle opposait d'heureat obsta- 
cles à la fougue d'une imagination qui devient sou- 
vent indomptable quand elle est bien alluniée. 

L'amour est pour l'ordinaire un enfant nourri 
dans la inoUesse et l'cH^veté : nous avons déjà tait 
entrevoir que c'est elle surtout qui ccmdmt les 
hommes à la débauche et qui leur en fait une habi^ 
tude, un besoin : die remplit le vide immense que 
le désœuvrement laisse communément dans la tête 
des princes^ des riches, des grands , et partîculiè- 
' rement des femmes du grand inoiide, que leur état 
semble condamner a la mollesse, à ^inertie. Voilà, 
comme on a vu, la vraie source de la galanterie, 
fruit d'ailleurs nécessaire de la communication trop 
fréquente des deux sexes. C'est dans des hommes 
désœuvrés la volonté de plaire à toutes les fanm^es 
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sans s'attacher sincèreniieiit à aucune. Quelque itino- 
cent que paraisse ce commerce frauduleux , qui Èfe 
semble fondé que sur la politesse , lai déférence et les 
égards que Ton doit aU beau seie^ il ne laisse pas de 
devenir très--dangereut par ses effets : il amolit les 
âmes de^ hommes (i) et dispose les femmeè; à %e 
familiariser avec des idées qui peuvent avoir poUr 
elles les conséquences les plus funestes; La ihiblei99e 
n'est en sûreté qu'en évitant le danger : il est bien 
difficile qu'une fetome perpétuellement etposée atix 
séductions d'un grand nonibré d'adorarteurs ait tou- 
jours la force d'y résister. Rien déplus irtiportant que 
de prévoir et prévenir les périls dont la vertu > dans 
un monde pervers, ëe troure contihudlement envi- 
ronnée. 

Si , comme on l'a démontré ct-devani y l'hoiWtne 
isolé , c'est-à-dire ^ cioti^4éré relaliçigtoettt à lui- 
même, est obligé de résister aux impulsions d'une 
nature aveugle et brute ^ et de lui oppo&efr lés Ibls 
d'une nature plus^upérîméntée^ asuitquerhëfnttie^ 
dans quelque positioù» qu'il se trotiv«^ doit ^ potir la 
conservation de Son .être , ô6mbatu*e et réprïtùet d^ 
pensées et des désirs qui le porteraâentsouvent à faire 
de ses forces un abus toujours funeste à ini^-ménK^.. 
D'où l'on voit que les plaisirs qui ont rapport a 
l'amour sont interdits à l'homme ou à la femme isolés; 
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(i) Césarn sou apprend que les ancicos Germains faisaient ]e plus 
grâitd cas de la chalâteië cottime propre a forliûer les hommes , et 
ndtaieiit dUnfamie ceux qbi , atKttt l'&ge de -^ingt ans y àyàieat fré- 
■>qiienté les femmes. Suitanl le jlère Laf6teau, le^ jeaires sauragt's 
n'ont la liberté d''user des droits du mariage qu^un an après s'^y èttff 
engagés. Vbjtt les Moeurs dei éùuvages , par le père LafEleau ; et 
GeaAR, de JSell'o gfpllieç, Hb. 4 y <^P' ^^ > &ob t^rûoul Abinilio» 



/ 



a5o I^ MORALE UKIVHRSBIXJa. 

l'intérêt de leur conservation et de leur santé exige 
qu'ils respectent leurs propres corps , et qu'ils crai- 
gnent de contracter des habitudes et des besoins 
qu'ils ne pourraient ccmtenter sans se causer par la 
suite un dommage irréparable. L'expérience nous 
montre en effet que l'habitude d'écouter les caprices 
d'un tempérament trop ardent est de toutes les habi* 
tudes la plus contraire à la conservation de Phomme 
et la plus difficile à déraciner. D'où il suit que la 
retenue, la tempérance, la pureté, devraient accom- 
pagner l'homme au fond même d'un désert inacces*- 
sible au reste des humains. 

Cette obligation devient encore plus finie dans là 
vie sociale, où les actions de l'homme, non-seule- 
ment influent sur lui-même , mais encore sont 
capables d'influer Sur les autres. La chasteté , la rete- 
nue, la pudeur, sont desquaUtés respectées dans toutes 
les nations civilisées; l'impudicité, la dissolution , l'im- 
pudence, au cœitraire, y sont généralement regardées 
comme honteuses et méprisables. Ces opinions ne 
seraient-elles fi>ndées que sur des préjugés ou sur dés 
convoitions arbitraires ? Non ; elles ont pour base 
l'expérience, qui prouve très-constamment que tout 
homme livré par habitude à la ^ébauche est com^ 
munément un insensé qui se percj', et qui n'est nulte^ 
ment disposé à s'occuper utilement pour les autres. 
Le débauché, tourmenté d'unepassion exclusive, irrite 
continuellement son imagination lascive> et ne songe 
qu'aux moyens de satisfaire les besoins qu'elle kû 
crée. Une fille quia violé les règles de la pudeur, 
dominée par son tempérament, hait le travail, est en- 
nemie de tome réflexion , se moque de la prudence ^ 
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n^est hiillement propre à devenir une mère de famille 
attentive et laborieuse , ne songe qu'^u plaisir; ou, 
quand par ses déréglemens il est devenu moins 
attrayant pour elle, elle ne pense qu'au profit qu'elle 
peut tirer du trafic de ses bharmes. 

Pour connaître les sentiraens que la débauche, le 
goût habituel des plaisirs déshonnêtes et de la cra- 
pule doivent exciter dams les âm^s vertueuses , que l'on 
examine les suites de ces dispositions abrutissantes 
dans ceux que le sort destine à gouverner des em- 
pires; elles éteignentvisiblementeneux toute activité; 
elles les endorment dans utie mollesse continue qui y 
souvent plus que la cruauté, conduit les états à leur 
ruine. Quels soins les peuples d'Aisie peuvent-ils 
attendre de leurs sultans voluptueux , perpétuelle- 
ment occupés des sales plaisirs de leurs sérails, où 
ils sont eux-mêmes gouvernés par les caprices et les 
menées de quelques fevorites ou de quelques eunu- 
ques? Sous un Néron, un Héliogabale, Rome ne fut 
qu'un lieu de prostitudon , où d'infâmes courtisanes , 
du sein de la débauche, décidaient du sort de tous les 
citoyens, dissipaient les trésors de l'état, distribuaient 
les honneurs et les grâces à des hommes à qui la cor- 
ruption tenait lieu de mérite, ^e talens et de vertu. 
Une nation est peixlué (i) lorsque la dissolution dés 
mœurs, autorisée par l'exemple des chefs, et récom- 
pensée par eux, devient .universelle; alors le vice 
effronté ne cherche plus à se couvrir des ombres du 
mystère , et la débauche infecte toutes les classes de 



(i) Desinit esse remedio locuij ubi quœfuerant vitia^ mores sunt, 

S^NfiCA, epist*. 4<'» ÎQ fine. 
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la sociétë,' peu à peu la décence, devenue ridicule, 
est forcée de rougir à son tour. 

L'horreur et le mépiis que l'oti doit avoir pour la 
débauche sont donc trèa-justement fondés sur ses 
eSets naturels : les idées que Ton a de ses malheu- 
reuses victitaefc ne sont donc pds l'effet d'un pré- 
jugé. Dans les soùétés où la veiHu e( l'honneur de* 
femmes sont principalement attachés au Soin qu'elles 
prennent de conserver la chasteté, ou l'éducation a 
pour objet de les prémunir, soit contre la faibiessa 
de leurs cœurs, soit contre la foroe de leur tempe-* 
rament, on peut naturelleraént supposer qu'une 
fille qui a franchi les barrières de la pudeur est 
perdue sans ressource , n'est plus propre à rien , ne 
peut être désormais regardée que comme l'instrli- 
mentvénal de la brutalité puMi<J«e. Cbnséquemrtient, 
une prostituée est exclue des compagnies décentes ; 
elle est un objet d'horreur poui- les femmes honnêtes^ 
eUe s'attire jipu d'égards même de ceux que le goût 
de la débauche amène auprès d'elle; bannie, pour 
ainsi dire, de la société, éDe est forcée de s'étourdir 
par la dissipadou , l'inteiupërance , les folles dëpeh- 
ses, la vanité. Incapable de réfléchir ^ dépourvue -de 
toute prévoyance, elle vit à la JDurtiée, lie songe 
aucunement au lendemain, périt promptement de 
«es débauches , ou traîne douloureusement jusqu'au 
toinbeau une vieillesse indigente, languissante et 
méprisée. 

C'est pourtant eri faveur de ces objets méprisables 
que l'on voit tous les jours tant de riches et de grands 
abandonner des femmes aimables et vertueuses , se 
ruiner de gaîté de cœur, ne liùsser que des dettes à 
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leur postérité. Mais la vertu n'a plus de droits sur les 
âmes corrompues par la débauche ,• les hommes dépra-î- 
•yés par elle méconnaissent les charmes de la pudeur, 
de la décence; il leur faut désormais de Fimpudenoe; 
le vice effronté, les propos obscènes et grossiers les 
Qi^t dégoûtés pour toujours de toute conversation, 
hor^ifètç et d'une conduite réservée. Voilà pourquoi 
des maris libei*Uns préfaceront souvent une courti- 
san^ Sans agrémenîs et du plus naauvais ton à des 
épouses pleines de charmes et de vertus qui ne leur 
prQçxu'eraient pas l<es mpœes plaisirs qu'un goût per- 
.^ers leur fait trouver dans le commerce des prosti- 
tuées, qu'ils ne peuvent au fond s'empêcher de 
mépriser , et qu'ils abalndonn^it à leur malheureux 
sort quand ils en sont ennuyés. 
. Telles sont le^ suites ordinaires de l'ampur déré- 
glé; c'qst à cet avilissenaent déplorable que des filles 
trop fajbles sont induites par d'infâmes séducteurs, 
que Ips lois devraient punir. Mais chez la plupart des 
nations la séduction n'est point regardée con^me un 
crime; ceux qui s'çn rendent coupables s'en applau-^ 
dissent comme d't^ne conquête, etibat trophée des 
victoires qu'ils remporti^nt sur im sexe fragile et'cré^ 
duje, que sa .faibl<^se;s«mble autoriser à tromper de 
1^ façon la plus «rpelte*. Quelle doit être la déprava- 
tion des idées chea d^Ss^ nations ou des actions pareilles 
n'attirent ni châtiment ni déshonneur tQuelles âme^ 
doivent avoir ceà saonstres de luxure dont Us atten- 
tats portent la.déaolaitian et la honte durable dan* 
des familles honnêtes 2 Est-il une plus grande cruauté 
que celle de ces débauches qui, pour satisfaire un 
désir pas^ger, vouent powr la vie des victiiaes qu'ik 
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ont séduites, à Topprobre, aux larmes ^ à la misère? 
Mais la débauche, devenue habituelle, anéantit tout 
sentiment dans le cœur, toute réflexion dans Fésprit; 
c'est par de nouveaux excès que le libertin étouffe les 
remords que les premiers crimes pourraient faire 
naître en lui. D'ailleurs, assez aveugle pour ne pas 
voir le mal qu'il se Ëiit à lui-même, comment se 
reprocherait-il le tort qu'il fiiît aux autres? 

Ceux qui regardent la débauche et la dissolution 
des mœurs comme des objets sur lesquels le gouver- 
nement doit fermer les yeux, en ont-ils donc sérieu- 
sement envisagé les conséquences? Ne voit-on pas à 
tout moment des familles ruinées par des pères libei** 
tins, qui ne transmettent à leurs enfans que lem's 
goûts dépravés, avec l'impossibilité de les satisfaire? 
Des exemples. trop fréquens ne prouvent-ils pas à 
quels excès d'aveuglement et de délire des attache— 
n^ens honteux peuvent souvent porter? 11 n'est guèi e 
de fortune capable de résister aux séductions de C(;s 
sirènes, à la voracité de ces harpiefs affamées qui se 
sont une fois emparées de l'eâprit d'un débauche. 
Rien ne peut contenter les désirs effrénés, lescapric<;s 
bizarres, la vanité impertinente de ces femmes, qui 
ne connaissent aucune mesure. Ija ruine complète 
de leurs amans met seule un terme à leurs demandes ; 
alors une dupe ruinée fait place à une dupe nouvelle, 
qui à son tour sera dépouillée : car telle est la ten- 
dresse et la constance que des amants insensés peuvei it 
attendre de ces êtres abjects et mercenaires auxquels 
ils ont eu la folie de s'attacher. 

Si le libertinage produit journellement tant d'effets 
déplorables, même sur les riches et les personnes les 
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plus aisées , quels .ravages ne produit-il .'pas quand 
il gagne les geps d'une fortime bornée ! U abrutit 
l'homme de lettres, dont il endort le génie. H détourne 
le marchand de son commerce, et le ftMPCê bientôt à 
devenir fripon : il feît sortir l'artiste de Son atelier ; 
il dégoûte l'artisan du travail nécessaire à sa subsis- 
tance journalière. Enfin^ après avoir dénfngé l'homme 
opulent 9 la débauche conduit l'horûme du peuple 
à Fhôpital ou au gibet. On ne voit guère de Hialfài*- 
teurs à la perte desquels des femmes de mauvaise 
vie n'oient grandement contribué. Un misérable le 
plus souvent ne vole ,^ n'assassine , ne commet des 
fbr&its que pour contenter la vanité ou les besoins 
d'une maîtresse qui le trahira peut-^tre, et le livrera 
tôt ou tard au supplice. 

C'est encore au dérèglement des mœurs que l'on 
doit le plus souvent imputer ces disputes fréquentes 
et ces combats sanglans qui mettent tant de jeunes 
étourdis au tombeau. Combien d'imprudens fou- 
gueux , par une sotte jalousie , ont la cruelle extra- 
vagance de hasarder leur propre vie pour disputer' 
les faveurs banales et méprisables d'une vile prosti- 
tuée ! Ne faut- il pas. avoir des idées bien étranges 
de l'honneur pour ^ç faire consister dans la pos- 
session de ces femmes dissolues qui sont au premier 
occupant? Mais c'est le propre de l'amour, ou plutôt 
de la débauche crapuleuse, d'éteindre toute réUexion 
sensée, toute pensée raisonnable. 

Indépendamment du juste mépris que le liberti-^ 
nage attire à ceux qui s'y livrent^ indépendamment 
de l'épuisement qu'Û cause, la nature a pris soin de 
châtier de la façon la plus directe les inconsidérés 
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que les tàée^ de décence <m de raison ne peuvent 
arrêter dans leurs penehans déréglés* La jeunesse 
dèvmt frémir à b vue des contagions affreuses dont 
la Tolupté 1» menace. De quelle horreur les dâbau* 
chés ne derraient-^ib pas être saisis en songeant que 
les fruits de leurs désordres peiirent encore infecter 
la postérité la plus reculée { Mais^ ces constdénitions 
n'^otfl point de force sur l'esprit de ces abrutis qui, 
même auiK dépens de leur vie, chercbmt à satisfaire 
lem^ hoiiteuses passions. Le vice est un tjran qui. 
deoneà ses esclaves un fatal courage^ capable de leur 
fliire affronter le& oialadîes et la mort. 

Tout dans la société semble excita et fomenter 
dans les âmes des riches^ et des grands surtout ^ le 
goût funeste du vice et de la volupté. L'éducation 
publique,' des diseonrs obscènes^ des spectacles peu 
ciiastes(i)^ des romans séducteurs , des exemple» 
pervers, contribuent chaque jour à semer dans tous 
les cœurs les germes de la débauche; une corruption^ 
cohtagieuseVy insmue, pour ainsi dire, par tous 
les pores, et souvent les esprits sont gâtés avant 
miâme que la nature ait donné aux organes du corps 



~(i) 'LèrgOQ^crnemens, ebes quelques nations , semblent autoriser 
I9 vnffvftion pulklique par des spectacle» trèflhliccncieoi.L(rtbéili>» 
anglaisest évidemment une école de prostitution. Beaucoup de pièces 
du théâtre français , telles que la Fille capitaine , la Femme juge 
4é p^Ue-, C-eorges Dmndin , VEaole^ de» f^mrties , etc, , ne doBnent 
assurément pa» à la jeunesse de» le^osa utiles aux mœavs. L'apéra , 
dai|8 quelques pajs^ par-att n^étre imaginé que pour allumer dans 
fiés' coeuf s le go&t de la débaucbe , par des cbants , des maximes et 
4as daases lubriques. L«es paiai}es font psrdse le temps dn penplè 
aJU corrompent teg mo^vrs. Les pièces \es moins, licencieusas oflfr^nt 
toujours aux yeux et a l'imagination des jeunes gen$ des objets 
propres à irriter les passions. 
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upe consistance suffisante. Delà cette vieillesse pré- 
coce que l'on remarque surtout dans les grands et 
les habitans corrompus des cours dont la race ché- 
tive et feible annonce évidemment les déréglemens 
des parens. Le débauché non-seulement se nuit à 
lui-même ^ mais encore il substitue sa faiblesse et 
ses vices à se^ malheureux descendans. 

Nous ne parlerons point ici de ces goûts bizarres 
et pervers contraires aux vues delà nature, dont 
^ on voit quelquefois des nations entières infectées. 
Nous dirons seulement que ces goûts inconcevables 
paraissent être les effets d'une imagination dépravée, 
qui', pour ranimer des sens usés par les plaisirs ordi- 
naires , en invente de nouveaux propres a réveiller 
pour un temps des malheureux que leur anéantisse- 
ment ou leur&iblesse réduit au désespoir. C^est ainsi 
que la nature se venge de ceux qui abusent de la 
volupté ; elle les réduit à chercher le plaisir par des 
voies qui mettent l'homme au-dessous de la brute. 
. Les débauches ingénieuses et recherchées des Grecs, 
des Romains , des Orientaux (1) , annoncent daos ces 
peuples une ima^nation troublée , qui ne sait plus 
qu'inventer pour satisfaire des malades dont l'appétit 
est déréglé. 

On nous demandera peut-être quels remèdes on 
p«ut opposer à la dissolution des mœurs , qui semble 
telTement enracinée dans quelques contrées, que l'on 

(1) Les relations de l'Orient nous disent ^ue , par un effet de la 
polygamie^ les mafaométans riches, les Persans, les Mogols^^e^ 
Chinois , sont communément épuisés à T&ge de trente ans , ou tota- 
leoaent insensibles aux plaisirs naturels^ Toilà sans doute lacaose 
des goûts houleux et dépravés qui régnent en Asie. 

TOME i. V- ^ IJ 
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serait tenté de crobe tp'il e&t impossible de là faire 
disparàkçç. Nous dirons qu'une éducation plus vio- 
lante empéckerait la jeuaesse de contracter des habi- 
tude» capables d'influer sur le bien--étre de toute sa 
vie : nou^ dirons que des parens plus régies dans 
leur conduite formeraient in£ulHblenient des enfans 
moins corrompus : nous dirons que des souverains 
vertueux influeraient par leurs exemples sur leurs 
sujets ; en fermant aux vices le chemin de la &veury 
des honneurs , des dignités ^ des récompenses y un 
prince parviendrait bientôt à diminuer au moins la 
corruption puhhque et scandaleuse dont la cour est , 
le vrai foyer. L'exemple des grands ^toujours fidè- 
lement copié, par les petits , ramènerait en peu de 
temps la décence etj la pudeur y depuis long-temps 
bannies du sein, des nations opulentes ; cdtes-^i n'ont 
communément sur les pauvres que le funeste avan-^ 
tage d'avoir bien plus de mollesse et de vices ^ et 
beaucoup moins dé forces et de vertus. 

En parlant des devoirs des éppux , nous ferons 
voir les isotconvéniens içon moins terribles que iré- 
quens qui réstûltent , pour les âimilles et pour la 
société 7 de Finfidéhté conjugale , de la coquetterie^ 
et de ces galanteries que , dans quelques nationjs 
apprivoisées avec la corrup^ou , Voa a la témérité 
de regarder comme des bagat^es^ des amus^miens, 
des yesa% d^esprit. 

Si la raison condamne la débauche , elle proscrit 
nécessairement tout ce qui peut y provoquer; ainsi 
ete interdit les discours licencieux , les lectures dan- 
gereuses , Xes habillemens lascifs , les regards dés- 
honnêtes; elle ordonne de détourner l'imaginajtion 
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de ces pensées lubriques qui pourraient peu à peu 
porter a des actions çiiminelles; c^lles«ci, réiléiées, 
ïbrmentdes habitudes permanentes, capables de résis- 
ter à tous les conseils de la raison, a II ne faut pas 
)) seulement , disait Isocrate , qu'un honmie sage 
^ contieajiie ses iti^ins^ fuais il faut eoicpre qu'il con*^ 
y> tienne ses yeus. )) 

{jes pJaîâirfii de l^mour^ étant les plus vifs de ceux 
que la machine humaine puisse é[)rouver , sont de 
nature à être difl^cilement rem^Jacés : par la même 
raison , l'expérience nousi mon^e qu'ils sont les plus 
destructeurs pour l'homme ; ses organes ne peuvent 
esi^uyer , san$ un détriment notable, les mouvemeua 
conyulsifs quei c^ plaisirs y causent. Voilà pourquoi^ 
i^mporté^par ses halntudes dangereuses , le débauché 
en est comniunément l'esclave jusqu'au tombeau : 
au défaut même de la faculté de satisfaire ses besoins 
invétérés , son imagination perpétuellement en tra^ 
vail ne lui laisse aucun repos. Rien de plus digne 
de pitié que la vieillesse uiûrme et méprisable dece^ 
homn^^s 499% U vie fut cansaçrée à la valupié« 
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CHAPITRE X. 

De rintempérance. 

Toirr ce qui nuit à la santé du corps ^ tout ce qui 
trouble les qualités intellectuelles ou la raison de 
l'homme, tout ce qui le rend nuisible, soit à lui- 
même^ soit aux autres, doit être réputé vicieux et 
criminel^ et ne peut être approuvé par la saine mo- 
rale. Si la tempéranq^ est une vertu , l'intempét'ance 
est un vice que Ton peut définir l'habitude de se 
Ëvrer aux -appétits déréglés du sens du goût. Tous 
les excès de la bouche, la gouranandise ^ l'ivro- 
gnerie,' doivent être regardés comme des dispositions 
dangereuses pour Dous-mémes et pour ceux avec qui 
nous vivons. 

C'est à la médecine qu'il appartient de faire sentir ' 
les dangers auxquels l'intempérance expose le corps; 
d'accord avec la morale, elle prouve que le gour- 
mand, esclave d'une passion avilissante^ est sujet à 
des maladies cruelles et fréquentes, végète dans un 
état de langueur , et trouve communément une mort 
prématurée dans des plaisirs auxquels son estomac 
ne peut suffire. 

La morale> de son côté , ne voit dans l'homme 
intempérant qu'un malheureux dont l'esprit, absorbé 
par une passion brutale, ne s'occupe que des moyens 
de la contenter. Dans les pays où le luxe a fixé sa de- 
meuré^ les riches et les grands , dont tous les organes 
se trouvent communément émoussés par l'abus qu'ils 
en ont fait, sont réduits à chercher dans des.alimens 
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précoces , rares, dispendieux , des moyens de ranimer^ 
un appétit.languissant : leur pays ne leur fournissant 
plus rien d'assez piquant, vous les voyez se faire une 
occupation sérieuse d'imaginer de nouvelles combi- 
naisons capables d'irriter leurs palais engourdis; ils 
mettent à contribution les- niers et les contiées éloi- . 
gnées pour réveiller leurs sens usés. A cet affaiblisse- 
ment physique de la machine se joint encore ui^e sotte 
vanité, qui se fait un mérite de présenter à des con- 
vives étonnés des productions coûteuses, destinées 
à leur donner une haute idée de l'opulence de celui 
qui les régule j celui-ci a la noble anibition de passer 
pour &ire la chère la plus délicate; il. ne rougit pa& 
de partager une gloire qui devrait n'être faite ,que 
pour son maître-d'hôtel ou son cuisinier. 

C'est surtout dans les plaisirs de la table et dans la 
gloire d'offrir à ses convives des mets bien préparés 5. 
bien choisis et bien chers, que beaucoup de gens font 
consister la représentation et la grandeur; des repas 
somptueux leur paraissent annoncer du goût, de la 
générosité , de la noblesse, delà sociabilité; l'homme 
opulent et l'homme en place jouissent intérieurement 
des applaudissemens qu'ils croient obtenir d'une foule 
de flatteurs, de gourmands, et souvent d'inconnus 
qu'ils rassemblent au hasard et sans choix pour le& 
rendre témoins de leur prétendue grandeur et de leur 
félicité. C'est ainsi que les maisons des riches et des 
grands se changent en hôtelleries, ouvertes à tout 
venant, dont les propriétaires ont la sottise de dérai^- 
ger et leur fortune et leur santé pour des gens qu'ils 
connaissent à peine, et qu'ils ont pourtant la folie de 
prendre pour des amis. Rien de plus méprisable que 



MWb^ 



963 IiA IffOBAIiE t^MÎVER3ELlJB. 

ces amis de table que la botihe chèt*e attirée unicpie^, 
ment, et que Pou pourrait qualifier avec plus de rai- 
son d'amis du cuisinier tjufc d'amis de son maître (1) : 
celui-ci, après avoir dérangé sa fortune, ce qui arrive 
très-fréquemment, est tout surpris de se voir aban^- 
donnédeses prétendus amis; il s'aperçoit trop tard 
qu'il ne rassemblait cbez lui que des gourmands y 
dont la sensibilité n'était t|ue dans l'eslotnaè, et qui 
nte lui savent aucun gré des feltes dépenses qu'il à 
faites pour eux , ou plutôt en faveur de sa sotte vanité. 

fen effet le prodigue, commfe on a vu, n'est point 
un «iré bienfaisant, c'est nn "extravagant, smivent 
dépourvu de sen^biliié , qui sacrifie sa fortune à l'en- 
vié de paraître. Comment un être vraiment sensible 
ne se reprocherait-il pas les dépenses souvent énor- 
mes de ses festins, s'il venait à réfléchir qu'elles suf- 
firaient pour prociîrer le hécessaii'te à des familles in- 
digentes qui mangent à peine du pain? Maïs des 
bienfaits de ce genre n'ont pas pour Iliomuie riche 
tout l'éclat que demande sa vanité; il aime mieux 
représenter et se ruiner sottement tjûe de donner les 
secours les plus légers aux misérablels; il trouve dans 
son rang , dans sa place une obligation indispen- 
sable de dépenser , qui lui fournit des prétextes pour 
ne jaUiais soulager les besoins les plus pressants du 
pauvre. 

Les dépenses extravagantes dès grands et des riches, 
et les déprédations de leurs tables , contribuent en- 
core à rendre le sort de l'indigent plus fâcheux; c'est 



(1) Plutarcpe qualifie les amis de cette espèce à*amis de la 
matinite^ 
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«ri eflet à ces causes que l'on peut attribuer iâ cherté 
des provisions , des denrées comestibl'eSi qUël'on roit 
communément régner ^ans les contrées où le ïuxe 
ne fait que rendre la pauvreté plus malfaenreuse. Des 
festins continuels^ des ragoûts recherchés, îles dégâts 
des valets ^ consomment et détruisent souvent en un 
jour, dans une grande ville ^ autant de vivres qu'il en 
faudrait pour nourrir pendant un mois les cultiva- 
teurs de toute une province. 

Tels Sont pourtant les effets de ce luxe dont bien 
des gens entreprennent l'apologie ! La réflexion kious 
le montre comme le destructeur impitoyable du riche 
qu'il ruine, et du pauvre qu'il prive k tout moment 
du nécessaire. Tout nous prouve que la saine politi- 
que, d'accord avec la morale, devrait le proscrire; 
ramener les citoyens à la frugalité, nbn moitis utile 
à la santé, à la fortune des riches et des grands qu'à 
l'aisance et au bien-être du peuple, auquel les gou- 
vememens pour l'ordinaire semblent très-peu s'inté- 
resser. 

Cest sans doute à leur négligence^ ou à des inté- 
rets futiles et mal entendus, que l'on doit attribuer 
Fivrognerié donton voit communément le bas peuple 
infecté. Tout prouve les ravages que les excès du vin 
et une crapule habituelle causent parmi les dasses 
les plus subalternes de la société^ cependant on ne 
cherche aucun moyen d'y remédier; bien loin de là, 
chez quelques nations, la politique Se rend com- 
• plice de ces désordres ; en vue d'un profit sordide ou 
des droits que le gouvernement lève sur les boissons, 
l'intempérance du peuple est regardée comme un bien 
pour l'état, et l'on craindrait une diminution dans 
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les finances 9 si le peuple devenait plus sobre et plus 
raisonnable (i). 

La paresse ^ l'oisiveté , la difficulté de se procurer 
des alimens convenables^ déterminent le peuple à 
l'ivrognerie^ et surtout lui font contracter l'habitude 
des liqueurs fortes^ qui le détruisent en peu de temps. 
GeUes-ci lui deviennent nécessaires pour ranimer sa 
machiné d'ailleurs peu nourrie; elles procurent de 
plus à son palais des sensations vives; mais, le privant 
habituellement de sa raison, elles finissent tôt ou tard 
par l'abrutir tout-à-Ëùt^ et par le rendre incapable de 
subsister par son travail. 

Chez quelques nations les institutions religieuses 
obligeant le peuple à demeurer dans l'inaction, sem- 
blent trop souvent l'inviter à l'intempérance. Des 
solennités et des fêtes multipliées qui condamnent 
l'artisan et l'homme du peuple à ne point faire usage 
de ses bras, ne lui laissent dans son désœuvrement 
d'autres source que de s'enivrer; par là il se prive du 
profit qu'il a pu &irepaf son travail, et se met souvent 
hors d'état de donner du pain à ses enfans. D'ailleurs 
son ivrognerie l'expose à des rixes fortuites, à des 
dangers sans nombre; souvent même elle le conduit à 
des crimes. En prévenant l'oisiveté , la politique pré- 
viendrait bien des désordres qu'elle est continuelle- 
ment (îbligée de punir sans pouvoir les faire cesser. 



(i) Daos Tempire de Russie, le souverain se réserve exclusive- 
mÉut le monopole de Peau-de-vie , et tient un registre exact de 
ce qu"*!! en faut tous les ans à chaque famille. Chez toutes les nations 
européennes , les gouvernemens mettent des impôts très-forts sur 
les boissons ; ils ont par conséquent le plus grand intérêt que le 
peuple sVnivre. Les liqueurs distillées sont la ressource des pauvres , 
surtout dans les pays où le vin est trop cher. ^ 
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Quoique chez quelques nations l'ivrognerie seinble 
bannie de la bonne compagnie, ce vice subsiste dans 
les provinces, et paraît la ressource commune de tous 
les désœuvrés. Combien d'hommes qui se dirent rai- 
sonnables ne trouvent^d'autre moyen d'employer un 
temps qui leur pèse qu'en noyant dans le vin le peu 
de bon sens dont ils jouissent! Si les habitans des 
pays méridionaux montrent plus dç «obriété^ ceux 
des pays du nord croient trouver dans la rigueur de 
leur climat des motifs pressans de s'enivrer habi-*' 
tuellement , et font souvent trophée de leur honteuse 
intempérance. Belle gloire sans doute que celle qui 
résulte pour un être intelligent de se priVer périodi- 
quement de sa raison^ et de se ravaler souvent au- 
dessous de la condition des bé tes 1 

L'ivrognerie est évidemment un plaisir de sauvages : 
nous voyons ces hordes d'hommes, ou plutôt <l'en- 
fkns inconsidérés^ dont le Nouveau-Monde est peu- 
plé, subjuguées par les liqueurs fortes dont les Eu-" 
ropéans leur ont procuré la fatale connaissance. C'est 
à l'usage immodéré de ces funestes breuvages que 
bien des voyageurs attribuent la destruction pres- 
que entière de ces peuples dépour;yus de prudence 
et de raison. 

Anacharsis prétendait que la vigne produisait trois 
raisins, le premier de plaisir, le second d'ivrognerie, 
le troisième de repentir. L'expérience journalière 
suffit pour nous convaincre que rien n'est plus con- 
traire à l'homme physique, ainsi qu'à l'homme moral, 
que l'intempérance. En affaiblissant le corps, elle 
amène à grands pas la vieillesse, les infirmités et la 
mort. L^intempérance y dit Démocrite, donne de 
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que les tàée» de clécence on de raison ne peuvent 
arrêter dans leurs penehans déréglés. La jeunesse 
dèvmt frémir à b vue des contagions affreuses dont 
la Volupté 1» menace. De quelle horreur les débau- 
chés ne derraient-^îb pas être saisis en songeant que 
les fruits de leurs désordres peufrent encore infecter 
là postérité la plus reculée { Mais^ oes. eonsidéreitions 
n'^otft point de force sur I'e^*it de ces abrutis qui, 
même auit dépens de leur vie, chercbmt à satisfaire 
lem^ honteuse passions. Le vice est un tjran qui- 
denneà ses csdaves un fjMal courage , capable dé leur 
fliire affronter le& maladies et la mort. 

Tout dans la société semble exciter et fomenter 
dans les âme$ des riches^ et des grands surtout , le 
goût funeste du vice et de la volupté. L'éducation 
publque,' des diseonrs ehacèacs^ des spectacles peu 
ciiastes(i)^ des romans séducteurs , des exemples' 
pervers , ocintrihuteat ehaque jodr à semer dans tous 
les cœurs les germes de la débauche; une corruption' 
coritagieuseVy insinue , poUr ainsi dire, par tous 
les pores, et souvent les esprits sont gâtés avant 
miâme que la nature ait donné aux organes du corpa 



~(t).L^rgoayerneiDen8, ebes quelques nations , semblent autoriser 
I9 cwrroi^ov pul^liquepar des spectacle» irèflhliccncieui.L^tbéàti^ 
«QgUis t>s| évidemment une école de prostitution. Beaucoup de pièces 
du théâtre français , telles que Za FiUe capitaine, la Femrite juge 
éi p^Ue', '€'èorges Dandin , VJSc^» des J^mtnes , etc, , ne doBiieot 
assurément pas à la jeunesse des leçona utiles aux moeuvs. L'opéra , 
dai^s quelques pajs, paraît n'^étre imaginé que pour allumer dans 
fiés' cœurs lé go&t delà débaucbe, par des cbants, des maximes et 
aas danses lubriques. L«e8 paiai}es font perdre le temps d» penpla 
al corrompent ses B)<9¥f s. Les pièces les moins, licencienses o6fr^9t 
toujours aux yeux et à l'imagination des jeunes gen$ des objets 
propres il irriter les passions. 



IiA MORAXÉ UKlVEHSELIiE. 5267 

upe consistance suffisante. Delà cette vieillesse pré- 
coce que Ton remarque surtout dans les grands, et 
les habitans corrompus des cours dont la race ché-* 
tive et faible annonce évidemment les dérèglement 
des parens. Le débauché non-seulement se nuit à 
lui-même ^ mais encore il substitue sa faiblesse et 
ses vices à se^ malheureux descendans. 

Nous ne parlerons point ici de ces goûts bizarres 
et pervers contraires aux vues delà nature, dont 
. on voit quelquefois des nations entières infectées. 
Nous dirons seulement que ces goûts inconcevables 
paraissent être les effets d'une imagination dépravée, 
qui', pour ranimer des sens usés par les plaisirs ordi- 
naires , en invente de nouveaux propres à réveiller 
pour un temps des malheureux que leur anéantisse- 
ment ou leurfiiiblesse réduit au désespoir. C'est ainsi 
que la nature se venge de ceux qui abusent de ia 
volupté ; elle les réduit à chercher le plaisir par des 
voies qui mettent l'homme au-dessous de la brute. 
. Les débauches ingénieuses et recherchées des Grecs, 
des Romains, des Orientaux (1), annoncent dans ces 
peuples une ima^nation troublée , qui ne sait plus 
qu'inventer pour satisfaire des malades dont l'appétit 
est déréglé. 

On nous demandera peut-être quels remèdes on 
peut opposer à la dissolution des mœurs j qui semble 
teilement enracinée dans quelques contrées, que l'on 

(1) Les relations de l'Orient nous disent ^ue , par un effet de la 
polygamie y les mafaométans rkhes, les Persans, les Mog<>ls,^le^ 
Chinois , sont communément épuisés à T&ge de trente ans , ou tota- 
lement insensibles aux plaisirs naturels^ -voilà sans doute lacaose 
des goûts houleux et dépravés qui régnent en Asie. 

TOME i. V. 17 
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foule de moralistes s'est de tout temps élevée; quel- 
ques-uns les ont totalement proscrits. Cependant ces 
plaisirs en eux-mêmes n'ont rien de criuiinel^ lors- 
que, vraiment utiles à nous, ils ne peuvent causer 
aucun dommage à personne. Les plaisirs de la table, 
dont nous venons d'examiner les abus , n'ont eux- 
mêmes rien de blâmable; il est très-naturel^ très- 
conforme à la raison d'aimer des alimens flatteurs 
pour le palais, et de les préférer à ceux qui lui seraient 
insipides ou désagréables; mais il serait contraire à la 
nature de prendre ces alimens sans mesure, et, pour 
satisfaire un plaisir passager, de s'exposer à de lon-^ 
gués infirmités; U serait odieux et criminel de dévo- 
rer dans des festins la substance du pauvi*e. Userait 
insensé de déranger sa fortune pour contenter uu 
appétit trop écouté : la passion désordonnée pour 
des mets recherchés ou pour des vins délicieux , est 
Élite pour nous rendre méprisables. Un gourmand ne 
parut jamais un être bien estimable : un homme trop 
difficile est souvent malheureux. 

Les yeux peuvent sans crime se porter sur les 
charmes divers que la nature répaijd sur ses ouvra- 
ges,. Une belle femme est un objet digtié d'attirer les 
regards; il est très-naturel d'éprouver du plaisir à sa 
vue : mais ce plaisir deviendrait fatal pour nous, s'il 
allumait dans nos cœurs une ardeur importune; il se 
changerait en crinie, s'il excitait en nous une passion 
capable de nous faire entreprendre des actions dés- 
honorairtes pour l'objet que nous avons d'abord inno- 
cemment admiré. 

Il ne peut y avoir aucun mal à entendre avec plai- 
sir des sons harmonieux qui flattent notre oreille ; 
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mais ce plaisir peut avoir des conséquences blâma- 
bles^ s'il nous -aihoUit le cœur en le disposant à la 
volupté^ à la débauche 9 ou s^il nous fait oublier nos 
devoirs essentiels , . * . 

11 est très-naturel d'aimer et de chercher les agré- 
mens et les commodités de. la vie, de préférer des 
vétemeqs moelleux à' ceux qui font une impression 
désagréable sur les doigts : mais il est puéril de n'a-- 
voi» l'esprit occuper que de vaines parures; il serait 
insensé de déranger sa fortune pour contenter une 
sotte vanité. La morale ne condanule le luxe et les 
plaisirs qu'il prôcttre- que parce qu'ils servent d'ali- 
mens à des passions extravagantes, qui nous >font 
communément méconnaître ce que nous devons à 
la société. L'amour du faste ferme nos cœurs aux 
, besoins de nos semblables; il amène notre propre 
ruine et celle de la patrie. 

Lies spectacles et les amusemens divers que la société 
nous présente sont des délassemens que la raison 
approuve, tant qu'ils n'ont pas des conséquences dan- 
gereuses; mais plie condamne des spectacles licen- 
cieux, qui ne rempliraient l'écrit d'ime jeunesse 
emportée que d'images lubriques , et son cœur de 
maximes empoisonnées. La saine morale pourrait- 
elle ne pas s'élever contre tout ce qui fait éclore ott 
ce^qui fomente des passions capables de ravager la 
société? Comment des femmes faibles, et d'une ima- 
gination vive, résisteraient-elles à des passions que 
le théâtre leur montre chaque jour sous les traits lés 
plus propres à séduire? 

Bien des moralistes, que l'on accuse communément 
d'une sévérité ridicule ^ ont blâmé les spectacles, et 



les ont regardas comme une soiir^ce de oorr-aptaon. 
Quelque rigoureuic queparaisseee ji>gemeiit, la ^aône 
Biorale se trouve àlnen des égards obligée dj sous^ 
crire. Si l'amour est une passion funeste par les 
ravagea qu'elle produit, si la débauche estuaraal, 
» la volupté est dangereuse^ quels effets oes passions^ 
présentées sous les traits les {Jus séduisans^ ne ààir^ 
veiit-eBes pas produ're sur une jeunesse imprudente, 
qui ne court au théâtre que pour attiser des déûrs 
qu^elle porte déjà,dans son cœur} Sans parler de ces 
pièces licencieuses y admises ou tolérées dans quel^ 
qufis pays, la jeunesse, si elle parlait de bonnes îoi^ 
conviendrait que c^est bien plutôt le^ charmes d^une 
actrice et des images lascives qu^elle va chercher au 
spectacle que les sentimens vertueux qu'un drame 
peut renfermer. C'est le doux poison du vice que 
vont boire à longs traits tant de voluptueux dcsceur^ 
Vffés, dont lies spectacles sont devenus la principale 
afi&iire. Les plus opuleus d'entre eux nous prouvent 
par leur conduite que ce n'est nullemeint la vertu 
qu'ils y vont applaudir ou chercher. Le théâtre est 
ua écueil où la fidélité conjugale , la raison ^ les for- 
tunes et les mosttrs , vont à tout moment échouer. 

Ou peut, sans risque de SfS tromper, porter le 
même jugement de ces assemblées pubKques et noo* 
tûmes connues sous le nom de bals, où le libertin 
nage curieux , les intrigues ciiminelles , les aventures 
iaopinées ou concertées^ rapproclient les personnes 
des deux sexes. Il est difficile de croire que ce soit le 
désir de prendre un exercice utile à la sant^ qui 
excite une si vive ardeur pour la danse dans un grand 
QOiïibre de fi&mnnes délicates ou d'hommes efiGémiués. 
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ïhs çi^eoiples multipliés nous prouvent quie^ poui5 
bien des gens j le bal n'est rien moins qu'un fJaiâir 
iûnocejnt. Mais par une cruelle nécessité^ dans lea 
sodëtés corrompues , les plaisirs , originairement jles 
plus amples, par l'abus que le^ice en sait faire ^ se 
convertissent en poison, et ne servent qu'à étendre 
et multiplier la corruption : celle-ci est un besoin 
indispensable pour une foule d'opuleiivs vicieux et 
désœuvrés qui cherchent partout le vice, devenu 
l'unique aliment convenable à leurs 4nies flétries. La 
morale la plus simple doit paraître révoltante et f^rour 
che à dçs. hommçs sans mœurs ou à des étourdis^ 
incapables d'envisager les conséquences, souvent ter- 
ribles, dç leurs vains amusemens. Ce n'est poii^t à 
des êtres de cette trempe que la raison peut adresser 
ses leçons. ^ 

Entre les mains de l'homme inaprudentçt dépravé, 
tout change , tout se dénature et devient dangereux- 
La lecture ne liai plaît qu'autant qu'elle contribue à 
nourrir ses penchans déréglés. De là tant de romans 
amoureux, tant de vers et de productions dont la 
friyoUté n'est que le moindre défaut , font l'unique 
élude des gens du moujde , doni ijbs ue servent qu'à 
fortifier les inclmations très-funesj,çs au rçpos des 
familles et de la société. 

Au risque donc de déplaire à bien du monde, la 
morale n'approuvera uuUjement dçs plaisirs ou des 
amusemens d'où résultent visiblement les maux les 
pli^s.réels : l'homme de bien résiste à l'opinion pu- 
blique toutes les fois qu'elle est contraire à la féli- 
cité publique, toujours invinciblement liée à la honte 
des mœurs. Tous les plaisirs capables de favoriser 
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des pasôons naturelles que l'on doit contenir^ ne 
peuvent être innocens : ii. yeux de la raison. Les 
hommes ne peuvent-ils donc s'amuser sans se salir 
l'imaginadon y sans s'exciter au vice , sans se nuire à 
eux-mêmes et aux autres? Le grand mal des riches 
vient de ce <{u'ils veulent se délasser, sans jamais 
s'être véritablement occupes. 

Les jeux divers , inventés pour donner du relâche 
aux espiits Êitigués de leurs occupations hahi' 
tuelles, ne sont blâmables que lorsqu'ils prennent 
eux-mêmes la place de ces ^occupations plus impor- 
tantes. Le ^ jeu n'est qu'une fureur insensée quand il 
nous expose à la ruine : il prouve le vide de ceux qui 
ne sauraient sans lui ni s'occuper , ni converser les 
uns avec les autres. Un joueur de profession n'est bon 
à rien , et s'ennuie dès qu'il cesse de tenir ou des 
cartes ou des dés (i). 

En un mot, ce n'est point les plaisirs des sens que 
la raison condamne , c'est l'abus qu'on en fait com- 
munément, c'est leur usage trop fréquent qui les 
rend insipides , ou qui nous en fait des besoins pres- 
sans, que nous ne pouvons plus satisfaire qu'au détri- 
ment de nous-mêmes ou des autres. 

Les plaisirs intellectuels, ou de l'esprit, sont, comme 
on l'a dit ailleurs, les plaisirs que les sens nous ont 
offerts, renouvelés par la hiémoire, contemplés par la 
réflexion, comparés par le jugement, animés, exaltés, 



~ (i){Il est bdu de remarquer que les cartes k jouer furent inventées 
pour amuser Charles VI, roi de France , lorsqu'il fut tombé en 
démence; on dirait que , depuis , le mal. du ce prince a gaffné toute 
l'Europe , oà les cartes font l« boûbl^ur ou la ressource de la boime 
compagnie , et même de la plus mauvaise^ 
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«mbellis, multipliés par notre imagination* Lors- 
€[ue^ retirés ^ pour ainsi dire, en nous-mêmes, nous 
nous rappelons les objets ou les sensations qui nous 
ont plu^ nous les considérons soUs plusieurs faces ^ 
nous les comparons entre, eux, i;ious nous les pei* 
gnons sous des traits souvent plus séduisans que la 
réalité. Mais^ de même que les plaisirs des sens , les 
plaisirs intellectuels peuvent devenir louables ou blâ- 
mables, honnêtes ou.crimiiiels^ avantageux ou nui- 
sibles^ soit pour nous , soit pour la société. C'est à la 
raison qu'il appai*tient de régler notre esprit, et de 
mettre des limites à notre imagination, trop souvent 
sujette à nous cnisurer , nous égarer, nous entraîner 
au mal. Un esprit vif, une imagination ardente, sont 
des guides bien dangereux lorsqu'ils perdent de vue 
le flambeau de la raison. La morale doit diriger nos 
pensées , et bannir de notre esprit les idées qui peu- 
vent avoir pour nous des conséquences fâcheuses. 
Les égaremens de la pensée 'Sont bientôt suivis des 
égaremens de la conduite. 

Les plaisirs de l'esprit peuvent être ou très-hon- 
nêtes ou très-criminels. La science, l'étude, des lec- 
tures utiles, laissent dans notre cerveau des traces ou 
des idées qui, embellies par une imagination bril- 
lante, deviennent une source intarissable de jouis- 
sances et pour nous-mêmes et pour ceux à qui nous 
communiquons nos découvertes. Mais le cerveau de 
l'homme ignorant, désœuvré , vicieux , ne se rem- 
plit que d'images futiles , lubriques, déshonnête^,^ 
capables de mettre ses passions et celles des autres 
dans ime fermentation dangereuse. L'imagination 
réglée d'un homme de bien lui peint avec vérité les 
TOME 1. 18 
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Hivaniag^ de la viertu , la gl(we qui ^q résulte i la 
jtead^e^ qu'elle lui attire , les douceurs de la paix 
(l'une boQue couscienGe : l'in^agiuadou égarée d'uu 
a^ibitieux lui représente les iUûlep avantages d'vam 
puissance inçfsrtaine, dont il ne sait point us^r : oella 
(^un &t ]^ QApntre tous fes yeux étonnés de son &ste^ 
de sçs équipages, de ses livrées^ à^ sa parui'e : celle 
d'un avare (ui refi^éseoftE: des biens sws nombre dont 
il ne jouira iw3l^is• 

(j'iiuagin^tion^ e§t don^ la souroe conunune du 
iriçe et de la vertu, des plaipirs h<>nnâtes et déshon- 
l^es; c'est e)le qui^ réglée par l'expérience» e:ialte 
^ux yeux de l'bomnie de bj#p les plaisirs moraux, les^ 
çbarmes de k scienc», les £iuraits de la venu» Cea 
plaisirs sont tot^leiuenjii i^gonnus d'un tas d'esprits 
bornés de ces âmes, rétréçies pour qui la vertu 
n'est qu'un vaii\noa] y ou ppur tant d'honvves.dépour^ • 
VUS de réflexion , qui ne croient voir en elle qu'ua 
objet triste et lugubre. QuW-rçe que la bien&isanoe^ 
l'hiimanité, la générosité poyr la plupartdes riches, 
sinon h privation d'm^e portion de ])9ur bien^ qu'ils 
destinent à se procurer des plaisirs peu solidea? Cea 
vertus présentent une tout autre idée à oèkÂ qui 
médite leurs efets sur les oo^urs de^ n^ortds^ qui 
connaît la réaction de la reconnaissante ^ qui se «oit 
dans sa propre iniagination un objet digne de l'anxour 
de ses concitoyens* 

hsL conscience est presque nulle pour l'ttourdi qui 
^ réfléchit poipt , pour celui que la passion avjsugle, 
pour le stupide qui n'a point d-imaginaûon : ilen Ëiut 
pour se peindre avec force 1^ seutimeos. dimrs que 
nos actions , bonnes ou niwvai^%i y prodjiii^ûnli w^ 
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les autres ; il feut avoir tnëdit^ Vhàtaïne poW siivt)ir 
ta manièi^ cfont il peut être afifecié , soit eh bien , sbît 
en tnal. Cette îmagitiatiôh pfoiûpte et cette î^éiiôn 
èonstkuent là sèfisiBiHté ^ san$ laquelle les plai^rs 
motiml iie touchelit guèi'è , ^ la èbhèciencé nfe pairie 
que feibleiïient. Qud plai^ peut trouter à àcmfegèr 
un autre celui -qui ffè se ieftt pas ùsiti fiytihtnt 
affecté de la peinture de ses maux pour avoir un 
grand besoin de se soulager lui-même? Il faut avoir 
entendu retentir dans son cœur le cri de l'infortune 
pour trouver du plaisir à la faire cesser. 

L'homme qui ne sent point, ou qui ne pense point, 
ne sait j ouir de rien; la nature entière est comme morte 
pour lui; les arts qui la représentent n'affectent point 
ses yeux appesantis. La réflexion et l'imagination nous 
font goûter les charmes et les plaisirs qui résultent 
de la cpntemplalion de l'univers : c'est par elles que 
le monde physique et le monde moral deviennent un 
spectacle enchanteur , dont toutes les scènes nous~ 
remuent vivement. Tandis qu'une foule imprudente 
court après des plaisirs trompeurs qu'elle ne peut 
jamais fixer, l'homme de bien ^ sensible, éclairé, 
rencontre partout des jouissances; après avoir trouvé 
du plaisir dans le travail, il en retrouve dans de» 
délassemens honnêtes , dans des conversations utiles, 
dans l'examen d'une nature diversifiée à l'infini; la 
société , si fatigante pour des êtres qui réciproque- 
ment s'incommodent et s'ennuient, fournit à l'homme 
qui pense des observations multipliées dont son esprit 
se remplit; il amasse des Ëiits, il accumule des pro- 
visions propres à l'amuser dans la solitude. Les champ«^ 
si uniformes pour les habitans agités de nos villes , lui 
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offrent à chaque pas mille plaisirs nouveaux. Le fra- 
cas bruyant des villes et les extravagances du vulgaire 
sont pour lui des spectacles intéressans. En Un mot, 
tout nous prouve qu'il n'est de vrais plaisirs que pour 
l'être qui sent et qui médite; tout lui démontre les 
avantages de la vertu et les inconvénieos qui résultent 
des folies et des dé&uts des honunes. 
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CHAPITRE XII. 

Des défauts y des imper feciione, d)es x ridicules, oa des qualité» 

désagréables dans la TÎe sociale. 

A'BTiÈs l'examen qui vient d'être fait des vices ou 
diss dispositions nniubles à la société sociale ^ il: nous 
reste encore à parier des dé&uts ou des imperfections 
dont l'effet est de nous rendre incommodes ou dés- 
agréables à ceux avec qui nous vivons. Ainsi que les 
vices ^ les défauts des hommes sont des suites de 
leur tempérament diversement modifié par l'habi- 
tude : on peut les définir des privations de qualités 
nécessaires pour se rendre agréable dans la société» 

Gomme un être sociable se sent toujours intéressé 
à plaire aux personnes avec lesquelles il doit vivre ^ 
non-seulement il se croit obligé de résister à ses pas- 
sions et de combattre ses penehans déréglés*, mais 
encoreilcfaercheà corriger les dé&uts qui pourraient 
affaiblir la bienveillancequril désire d'exciteF. Chacun 
est aveugle sur ses propres défauts f mais l'homme 
sociable doit s'étudier lui-même y tâcher de se voir 
des mêmes yeux dont il est vu par les" autres , jugeir 
ses imperfections comme il juge celles qu'il aperçoit 
dans ses semblables ; ce qu'il trouve désagréable ou 
choquant en eux suffît pour lui faire connaître ce 
qui doit les choquer ou leur déplaire en lui. C'est 
ainsi que le sage peut tirer un profit réel des imper- 
fections y des faiblesses des hommes ; il aj^rend de 
cette manière à éviter dans ses actions ce qui lui 
déplaît dans leur conduite. 11 sait qu'il ne doit rien 
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négliger pour mériter l'estime et Tafiectipii , et que 
les moindres défauts , (|uoicpi'ils ne causent pas des 
efiets si sensibles et si prompts que le crime ^ ne 
laissent pas à la longue de blesser *pi*ofondément les 
personnes qui eu sentent les effets continués. La 
moindre surcharge y dit Montaigne , brise les bar- 
riènes de la patience (1). 

Tous les hoDunes (Mat des dé&uts piua oq^ VBmn% 
iiioominode& à q«ux qui ea ressenteatles effets : nous 
souffrons quelquefois de ceux aulqu'elsnous somnies 
sujets, nousr^mémes sans nous en apeFoevoir ; ik aous 
déplaisent dans les autres , tandis cpie nous ne sour 
geons nullentent à nous eu corriger. Nous sommes 
trè&-pénétrans lorsqu'il! s'agit de voir les^ impeifec* 
tions et les faiblesses des autres , et qous sommes 
des aveugles, dès qu'il s^^t des nôtres. Conunent 
eicpliquer ce phénomène ? U est fecile à résoudre. 
Nous sommes par Pbabitude accoutumés à notre 
façon, d'être ; bonne ou. mauvaise , nous la croyons 
nécessaipe à çotpe bonheur : il n'^^i est pas de rx^m» 
des défauts des autres, auxquels nous ne nous accoun- 
lumons presque jamais. Mous désirons qu'i^ se cor^ 
rigent , parce que leurs défauts nous blessent ; et 
nous ne nous'corrij^ons pas , parce que nos défauts 
nous font pbisir ou nous paraissent des biens. 

On est tout surpris dç. voir dans le monde des 
personnes depuis long«-tenaps accoutumées à vivr« 
enseinble, se s^arer quelquefois brus^ement et 
se brouiller pour toujours ; mais on cessera d'être 
étonné de cette conduite si Fon considère que des 



(1) Essais de Montaigne ^ liv. i. 
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de&tti» qtii d'aèdf d parai^^tit fydhê à slippdrter j 
en se fiimm êenm ji^riïeUeinent dévkfûKtôm iiiénp-^ 
portables ; ce sont des pèqérei itères qm ^ conti^ 
nuellement rëiteréiès' y fbvment dnfirt Aïs f^ies dan-' 
louretïs«9 cfbé rien i?e pieut gaérir. Yôifâ «ànsi doute 
potif qaoi rien n'est plus r*ré que de voir persevërer 
yxsqv^k la fin de^ per^onne^ donc Phumèur an lé 
Mractère «b contiemaient âœez potir ^^re knn^temfXf 
én^itibhsr daras une grâmcte hmSiutT^; eettë fanâ>- 
fiarité nséme , sembiant les- àfâfCdrigef à bannir d'enive 
elfes ht gêne ^ concribne à letrr Mre miewL gentir 
leurs défirofÂ rëcipf oqfue^. Teffe est h vraie edtise dé 
la fréquente d^union qwe Fo» voit entre fesr épaott y 
les parens et les anÂs lés plW intime^. 

Que rhomme soclâfl sfe juge donc impsrrtbienient 
Ini-mèihe; qu'il ^ eorrige dés dë£iuls ea^blel d'al- 
térer 00 d'anéantir la bienreitbnee qtf il veut ren-* 
contrer ; mais d?uA antre eôté VhnTtÈLtnitè hà rècomK 
mande tf aToir de Pindulgenoe potif lesiftiperfectionsi 
de ses «ettiblables, et, tfaecord sùspec h justice, elle 
Itii prouve que ce n'est qa'à ee pri« qtfïï peut 
s'attendre lui-même à ftiirô tofcérer «es propre» &î^ 
blesses. Cekti qui n'a pas^ d'indblgence est , comme 
on Pa pfonvié, u«i être înéi^eiàbte > qui ^ condamne 
à subii* un jugement rigoureux; Iful* homme snr b 
terre n'est exempt de dëfeutàf(i); s^i*viter sèms cesiso 
dontre les faiblesse des autres y c'est se déclarer peu 
feit pour vivre cfii steeiété. Il i/y a' qu'une gwndé 
ifididge^ce, une douceur continue dàûs le cdt^àcière; 
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Qui mirtimU ùr§eiur, Uorat. sai. 3 , Kb. ^\ Vers^ ^, Gg. 
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une attentioii suivie , une aménité dantf l'humeur, 
une facilité dans les mceurs y qui puissent cimenter 
les unions entre les hommes : souvent , dès qu'ils se 
sont vus de près , ils cessent de fr'aimer. 

Trop de crainte d'être blessé par les défauts de nos 
semblables nous conduit à la défiance et à là misan<- 
thropie^ dispositions très^^ontraires à la vie sorâJe^ 
et qui donnent lieu de croire que celui oJi elles se 
trouvent est lui-même d'un caractère suspect. Ceux 
qui ne croient pas à la vertu des autres doivent faire 
présumer qu'ils n'en ont guère eux-mêmes. Tous lé& 
hommes, sont des scélérats , disait un misanthrope 
à un très-honnête honmie cpi'il voyait assez souvent» 
Où donc voyez-'vous cela? lui répondit celui-ci : en 
moi , répliqua sur-le-champ lé premier. 

L'homme défiant , soupçonneux , à qui tout &it 
ombrage , est nécessairement très*misérable. Per* 
pétuellement entouré de pieg.es et de dangers ima- 
ginaires > il ne connaît ni les charmes de l'amitié, ni 
les douceurs du repos , ni les agrémens delà sociétés 
11 se voit seul dans le monde^ exposé aux embûches 
d'une foule d'ennemis. La défiance continuelle est 
un supplice long et cruel dont la nature se sert pour 
punir les tyrans et tous ceux qui ont la conscience 
d'avoir attiré sur eux l'inimitié des hommes. Le mé- 
chant est toujours armé de craintes et de soupçons. 

D'un autre côté y la confiance excessive n'est rien 
moins qu'une vertu ; elle est une marque de faiblesse 
et d'inexpérience. C'est après avoir éprouvé les 
hommes que l'on peut leur accorder sa confiance. 
Malheur à celui qui n'a trouvé personne digne de 
la mériter ! La prudence est, la vertu qui tient uft 
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juste milieu entre la défiance inisanthropique et la 
confiance excessive. On ne peut sans danger se fier 
à tout le monde ; mais c'est être bien malheureux 
que de ne se fier à personne. Se fier à tout le monde, 
ne se fier à personne, sont deux vices, dit Sénèque^ 
inais il y a plus d! honnêteté dans Vun , plus de 
sûreté dans Vautre. 

La fermeté , le courage , la constance j \x force y 
étant des qualités sociales ou des vertus, nous devons 
regarder la Êdblesse , la mollesse , l'inconstance , 
comme des défauts réels ^ et souvent même comme 
des vices impardonnables. L'homme Ëoble est tou- 
jours chancelant dans sa conduite ; peu maître de 
lui 9 il est sans cesse au premier occupant, et prêt à 
se laisser aller où l'on veut le conduire. Il est impos- 
sible de compter sur l'honune sans caractère ; il n'a 
point de but arrêté , il n'oppose aucune résistance 
aux impulsions qu'on lui donne ; il devient le jouet 
continuel de ceux qui prennent facilement de l'as- 
cendant sur son esprit. Sans système et sans prin* 
cipes dans sa conduite , il est irrésolu^ inconstant , 
toujours flottant entre le vice et la vertu. Celui <^ 
n'est pas fortement attaché à des principes est aussi 
peu capable de résister à ses propres passions qu'à 
. celles des autres. La faiblesse est communément l'effet 
d'une paresse habituelle et d'une indolence qui va 
jusqu'à se prêter quelquefois au crime même^ Un 
souverain sans fermeté devient un vrai fléau pour son 
peuple. L'homme faible peut être aimé et plaint, mais 
jamais il ne peut être sincèrement estimé; il fait sans 
le savoir quelquefois plus de mal que le méchant 
décidé^ dont la marche connue fait au moins qu'on 
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l'évite. Un caractère trop fiicile impire tiM eônÛMCè 
qui finit (iresqae toujours par âlre trompée. 

Rien de plus désagréable et àé moins sûr dans !« 
commerce de la vie çpe ces oaracièrea lâehes et pu* 
siHanimes qni pour iinik dire tournent à tout vent. 
Comment compter un inst»il sur des honMe^ q[in 
n'ont presque jamais d'avis que cetet defiPpërsOilM^ 
qiifils rencontrent; pi*ét8rà en ekmger ans^l^ qufils 
dui^root de cercle ; disposés à Kvrer leurs a^iis* 
mêmes à quiconque voudra le» déchifrer ? Jaittsis un 
homme lâche et sans caractère m fermeté ne peuf 
être regardé comme un ^aiak solide* 

U est très*'peu de g^ns dan^ le monde qm soieM 
bien fermement ce qu'ils sont 5 (^ monlrem iM 
caractère bien marqué y qw aient un but vers liequet 
ils marchent d'un pas sé^ : rien d^ pins rare que 
Fhomme solide qni. suive rni plan sans te perdre dd 
tve (1): delà toutes les variations, les e0»fFa<£et&oii9^ 
les inconséquences cfue nous observons dans- k oosk 
dnâte de h pltq)»rt des êtres a^vec qui ndm vivdM; 
00 les voit pour ainsi ^e con^niueU^ilieif t ^ài'és' y ' 
sans objet déterminé, prêts à se laisser déCôurileF 
de leur route par le moindre intérêt qu'on vîetlt leu# 
présenter, La naorale doit se proposer de ^aifst hi^v^sK 
riablement tes je&iL des hommes. sur lémrs inférêtd 
véritables , et leur offrir ks^ motif» les phi5> Cài^tdblei» 
ofce les aâevmiv dsuis^la mui^ qui ceridini au bonheur* 

C'est le dérape de fixité dan# les prÛMJp^s^ , eoi d« 
•tabilité dans- fe caraotère^ qpù rei^ ka videsT et l«s 



(i) Jidem eademrpossunt horam durare probantes? 
M>ia¥. epîsir. xo , lU»^ r; rem. 8a; 



d4&ulci 4^ liiemmes $i oonta^tut. L'usage dfi& 
n)Oi3i4e y \^ fré<{ijMntiiliofi de la coim^ et des grands , 
le çpn^P9(are^ dd^ femmes^ eoa miépote temps quHb 
&ervej(^l àpoUr^ <K)otrâ)uent trâp» souTeat à effacer 
j/^ qaraptère et ii g^^^ le ccQur. Oa ¥eut plâtre , oa 
prend le tcm de ceux que Fou fré^eole. , et l'on 
d#\|i9Pt quelipdefetis yicieuï ou méchant par pure 
^Q^plai<9ig^e<. ^habitude de aacnfier ses Montés et 
se§ prop»*e$ ideea à celles de& autres fitû que fott 
n'o^ plna^ être soi ;.on n'a phi^ de physMmcHnie , on 
cl^a^^ qi tQ^t. moment de principes et da conduite ; 
on ^m^^^X aas^ cela d'être accusé de roideur , de 
singidarité , d'impolitesse ou de pédanterie. Ilfmet 
étpei çQmm^ tomt h monde , est la maxime banale 
de UnA de gêna san& courage , saii& principes , sans 
c£^aiQièrç^ doi&t k moïkde est rempli. Ymlà coflaraent 
les vioes se répandent y les. traip^rs se perpetii^at ; at 
pi7QS(jue taua lea loMMiàDiies finissent par se ress^n^ 
M^r (i). YoilÀi comment ils sont centimieUement 
entPauLéft par Feaempls^ par la crainte de déplaire' à 
de6t étr^s déprayes* Enfin voilà eomnaent l'ignorance 
ou. If û^o^niAUde da but cpie Foki doit se proposer , et 
la faiblesse ^ s<wt les. vraies sources du mal moral , 
d^ vioes:, desi extravagances ^ et même souvent de ht 
perver«te qu'on; voit régner parmi les liommes. 

)1 fkut^de la vigifieur peur être vertueux au mîKcu 
dfui> mondé insëÉisé ou pervers : O^ez être sage, à 
dit^tmiajaciei^; rtlâis fente de lumières peu de gens 



m^m^ 



(i) Un homme d'esprit dirait <]<ap les. gens du aix>nde éiaieoit 
f^omme'hfs monnaies, dont lés empreintes se sont presque eniK;re«. 
mont^offocâo» k. fbiee.d^iTCTr paisé do nmhis en ttiaios. 
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ont ce courage 9 que tout cTaîlleurs s'efforce d'amoi^pn 
En effet on né peut douter que le gouvernement , 
fiât pour a^ si puissamment sur les hommes ^ n'in- 
flue de la façon la plus marquée sur leurs caractères 
et leurs mœurs. Le despotisme ne fait de ses esdaves 
que des automates, prêts à recevoir toutes les impul- 
sions qu'il leur donne ; et ces impulsions les portent 
toujours au mal. Un gouvernement nûKtaîre donne 
à toute une nation le ton de l'ëtourderie , de la vanité, 
de l'arrogance , de la présomption ^ de la licence. li 
faut être bien ferme et bien nerveux pour résister 
constamm^it à des forces qui agbseni ineessaounent 
sur nous. 

La légèreté, l'ëtourderie, la dissipation, la fiivo- 
litéy forment encore plus que la malice du cœur 
humain des obstacles à la félicité sociale. Il est des 
pays où la légèreté paraît un agrément; mais il e^ 
bien difficile de faire d'un homme léger un ami 
solide, sur lés sentimens et la discrédcm duquel il 
soit permis de compter^ Comment compter sur un 
être qui n'est jamais sur de lui-même? La morale , 
pour être. mise en pratique, exige de la réflexion ,. 
de l'attention , de fréquens retours sur soi,, un 
recueillement intérieur dont peu de gens- sont 
capables. Yoilà pourquoi k morale paraît si rebu- 
tante à des esprits frivoles qui lui préfèrent deSi baga- 
telles : l'habitude de penser peut seule donner à tout 
être raisonnable la faculté de combjiuer promptement 
ses rapports et ses devoirs : la félicité de l'homme est 
un objet si grave, qu'il semblerait mériter quelques, 
soins de sa part , et devoir fixer ses regards sur les 
moyens de l'obtenir. Consulte-toi deux ou trois Jhkj^ 
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dit le poëte Tfaéognis^; car Vhomme précipite est tou^ 
Jours un homme nuisible {\). 

Tout nous prouve Timportance de mettre un frein 
à notre langue dans un monde désœuvré, curieux, 
rempli de malignité;. cependant rien de plus com- 
mun que l'indiscrétion , qui est un besoin de parler 
dont tant de gens paraissent tourmentés. Ce défaut, 
terrible quelquefois par ses conséquences, n'annonce 
pas toujours un mauvais cœur , quoiqu'il produise 
souvent des eSets aussi cruels que la méchanceté; il 
est du à l'étourderie , à la légèreté, et souvent à une 
sotte vanité qui se &it un mérite de repaître la curio- 
sité des autres ; l'indiscret est si dépourvu de 
réflexion, qu'il divulgue son propre secret et se coin- 
promet lui-même aussi &cilement que les autfes : 
il est communément faible et ^ans caractère \ il n'a 
pas la force de garder le dépôt qu'on a eu la sottise 
de lui confier. Quoique l'indiscrétion soit quelque-* 
fois aussi dangereuse qu'une trahison , eue passe 
néanmoins pour une faute ï^ère dans un monde fri- 
V(de , oisif et curieux. 

La curiosité , ou le désir de pénétrer les secrets 
des autres, est un défaut qui annonce communément 
le vide de la tête. Le curieux est pour l'ordinaire un 
fainéant qui n'a que très -peu d'idées; d'ailleurs on 
ne peut guère compter sur sa discrétion. i^vez7« 
curieux y dit Horace , car 41 est toujours indiscret 
ou baifard{ù). Enfin l'on est curieux par vanité.L'on 

(i) Vojtz Poetœ grœci minores , Theognidis carmina, 
(a) PereanUUoremJugUo , nam garnUus idem est, 

HoaAT. epût. iS , lib. i , rers. 69, «dît. GesiMr* 
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attacle de la ^cire k pooTOÎr dire cpe PonÈok^ ml 
qn'oTi a vu; c'est un mérite pour les sots mrp^ des 
dâœuvrés. 

n est difficile de liieii pftiler^ et de besMotip 
parier. Quoi de plos fiiti^auat que ces discoareors 
impitoyables , cpie ces dîsseriatears ëteraek tfaà 
semUeot toujoors se croire dans la tiibime àut 
haraqgaes, sans jamais voolbir en deacetidK^ Cesl 
avoir peo d'égard àramoar propre des antres que de 
ne pcnm leur permettre de parier à leur tour. Biais 
bien des gens sont dans Pidée que ce n'est qu'en 
parlant beaucoup qu'on montns beaucoup <f esprit* 
Un proverbe trivial y mais très-sensé^ noos dit qu^ùn 
vâûseitu plein fait môm^ de btuii qu^un ^i^éM&êau 

lyun antre c6té, rien de plus rare que des per^ 
sonnes qui sachent écouter^ et rien de jius commun 
que des gens qui veulent qu'on les écoute; (celte 
injustice , cet amour propre eidusif se môn^ë fré*^ 
quemment dans la sociélé. La ^éokiversalion- étant 
faite pour instruire ou pour amuser , diacua setïfiMt 
en droit d'y contribuer j c^est fsûre u^ aftonf aux 
autres que de les en emclut^* Par une suite <fe ceM 
vanité ^ l'on voit qudquefoîs deîs gens d^esprit 
ne se p4aire que dans la compagnie . desr sots; 
C^eêt un éotf disait un bônnb^ d'esprit > /^àis il 
m^écoMe. Il y à / dit un auteut* moderne , *âê^ gens 
qui oimeM mieuet être roiê danê' la mau^ètiise cofn- 
pctgnieque citoyens dans la bonne^i). 



(i)*Voye» MoKcmiv , Andeptuire. 



Si la conversation doit avoir pour objet d^édairer 
et de plaire , on peut parler quand ou $e croit en état 
d'y réussir; mais il ne faut point oublier que le9 
autres sont capables de contribuer à notre instrucdoa 
et à notre, amusement. Il faut écouter et se taira 
quand on n'a riei;i d'agréable ou d'utile à communi- 
quer. C'est ,. comme on l'a dit ailleurs, le vide d^ la 
conversation qui rend la médisance et la calcNomie si 
communes : quand on ne sait point parler des choses^ 
on ^^ jette surles personnes. 

Le grand art de la conversation consiste à ne 
blesser ^ à n'bumilier personne » à n^ p^er que dea 
çhçsies qu'on sait, à n'eixtretenir les auti^sque de ce 
qui pwt les intéresser. Cet art> que tout le monde 
croit posséder y n'est rien moins que commun. Le» * 
sociétés sont remplies ou d'importans qui préviennent 
çoutrç eui^ par leur sotte vanité , qui veukm parlejr 
dç tout; Qu d'ennuyeux qui nous fatiguent en nous 
parlant d'objets peu faits pour nou^ intéresser. Un 
$Qt ii'imstgine que ce qui frappe sa têti& rétrécia.a 
droit d'intéress(9r Funiveis, 

I^'Qxpérience , la réSexion , l'étude j et «urtoutjkst 
bienyeiUancq et la bonté du çcR^ :,. peuvent seules 
n(j)us rendre ulUes et agréables dans 1& commerce d^ 
la viç. ILies entretiens des gens du. monde ne sont 
çommuaémjQnt si stériles, leurs visiteasi iastidii^n&?St 
lews assemblée ^ pln& bnUantes^ et leur& han^u^ 
somptueuo^ ne sont remplis d'ennmi. que, parce que la 
société rappi:oQhe de$ gçpjs qui s'aiment, et s'estij^ji^ivt 
fort peu y qui se connaissent à peine ;» qui n'ont rifi^ 

de bon à se di^e, <^ ne s<a disent que desiiens.Ce 
qu'on appelle le grand movà^ a'est le {^ soui^i^ 
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composeqne de personnes très-vaines^qui croient réd- 
proquement ne se rien devoir ; qui y privées d'instruc- 
tion > ne portent dans la sociëté que de la roideur ^ de 
la sécheresse , du dégoût ; la conversation doit être 
nécessairement stérile et languissante quand le cœur 
et l'esprit n'y peuvent entrer pour rien. 11 n'y a que 
Famitié franche et sincère^ la science^ la vertu ^ qui 
puissent donner de la vie au commerce des hommes. 

La vanité rend insociable. L'ignorance , l'oisiveté, 
l'inhabitude de penser, et l'aridité du cœur, sont les 
causes qui font pulluler les ennuyeux, les diseurs 
de riens, les importuns et les fats, dont les cours , 
les villes et les campagnes sont perpétuellement in- 
iëstées. Tout homme dont l'esprit est vide devient 
très-incoïnmode aux autres, par le besoin qu'il a de 
remuer son âme engourdie et de suspendre son en- 
nui : tourmenté sans relâche par cet ennemi domes- 
tique, il ne s'aperçoit nullement qu'il est un vrai fléau 
pour les autres. Un des grands inconvéniens du com- 
merce du monde est d'exposer les personnes occu- 
pées à devenir les victimes d'une foule d'importuns , 
de fiiinéans, d'ennuyeux, qui viennent périodique- 
ment leur apprendre qu'ils n'ont rien à leur dire. Un 
peu de bon sens ne devrait-il pas suffire pour ap- 
prendre à respecter les momens de l'homme occupé? 
Il est des instans où l'ami même doit craindre d^- 
commoder son ami. Mais des réflexions si naturelles 
n'entrent pas dans la tête de ces stupides, que la po- 
litesse fait tolérer, tandis qu'ils en violent eux-mêmes 
toutes les relies. 

En regardant les choses de près , on prouvera que, 
même parmi ceux qui se piquent le plus de politesse, 



\ 
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de savoir vivre, 4'usage du monde, il est très-peu de 
g^nsi|uepQn pmsse appeler vraiment polis. Si la vraie 
politesse consiste à ne choquer personne, tout homme 
v^io est impoh. Le fat, le petit-maître, là coquette 
évaporée, pièchent aussi grossièreniient contre la bien- 
séance et la polite^sie que le rustre le plus mal élevé. 
Peut-on regarder comme vraiment polis ces person- 
nages dont le maintien arrogant, les regards efiron- 
tés, les manières dédaigneuses ou né^igées semblent 
insulter tout le monde? Un élégant enivré de ses per- 
fections, uniquement occupé de sa futile parure, qui^ se 
présentant dans un cercle^ ne fait att^idon àp^sonne, 
qui joue la distraction et n'écoute jamais ce qu'on lui 
dit ni la réponse qu'on lui fait^ qui se glorifie de ses 
travers, est évidemment un impudent qui se met au- 
dessus des égards que Ton doit à la société. Les gens 
les plus épris d'eux-mêmes fcmt communément de 
leur mieux pour en dégoûter les autres. L'impudence 
consiste dans un mépris insolent de l'esdme et de l'opi- 
nion publique^ que tout homme, quel qu'il soit, 
doit toujours respecter. 

Bien des gens se montrent arrogans et fiers dans 
•la crainte d'être méprisés^ ou du moins de ne pas 
s'attirer la df^se de considération qu'ils croient mé- 
riter. Il faut se faire "vatoir^ ïïous disent-ils : oui, 
sans doute; mais c'est parles qualités aimables et res* 
pectables« L'arrogant se fait haïr de peur de n'être 
|>as sufBsamment.estimé« 

Si le mérite le plus réel déplaît quand il se montre. 

avec ostentation , qùeb sentimens peut exciter ëtlui 

4ont le mérite ne consiste que dans ses habite^ ses 

équipages 9 et dans des manières qui scmt des affîx)bts 

1. 19 
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continuels pour les autres? Mais les impertinens de 
cette trempe se suffisent à euiL-mémes;ils dédaignent 
les jugemens du public^ dont ils se flattent à force 
d'insolence d'arracher Fadmiration. Une haute opi- 
nion de soi constitue Forgueilj il déplaît, même avec 
du mérite , parce qu'il usurpe les droits de kTsociété , 
qui veut demeurer en possession \l'apprécier ses 
membres. La vanité est la haute opinion de soi, fon- 
dée sur des futilités. D'où l'on voit que la suffisance , 
le faste ^ les grands airs annoncent Qes avantages qui 
n'en imposent qu'à des sots. La simplicité, la mo-r 
destie^ la défiance de soi-même, sont des moyens bien 
plus sûrs de réussir que les prétentions^ les hauteurs, 
les airs importans et le jargon de tant d'impertînens, 
qui semblent méconnaître ce qu'on doit à des hommes . 
La suffisance et la fatuité sont des maladies presque 
incurables. Comment guérir im. homme toujours 
content de lui-nxéme^ et qui se croit au-dessus du 
jugement des autres ? 

L'esprit de contradiction, l'opiniâtreté, la trop 
grande chaleur dans la dispute, l'amour de la singu- 
larité, sont encore des défauts qu'enfante la vanité. 
Bien des gens s'imaginent qu'il est glorieux de n'être 
de l'avis de personne ; ils croient par là faire preuve 
d'une sagacité supérieure; mais ils ne prouyent sou- 
vent que leur mauvaise humeur et leur impolitesse. 
Us nous diront sans doute qu'ils se sentent animés 
d'un grand amour pour la vérité : mais nous leur 
ré]M5ndrons que c'est np la point aimer que de la 
présenter d'une façon propre à rebuter. La raison ne 
peut plaire lorsqu'elle prend le ton de l'impolitesse 
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et de la dureté^. Il estbien difficile de convaincra celui 
dont Faniour propre est blessé. 

L'opiniâtreté est Feffét d^une sotte présomption et 
d'un préjugé puéril, qui nous suggèrent qu'il est bon-' 
teux de se tromper, qu'il;^ a dé la bassesse à.l'avouer, 
qu'il est beau d^avoir toujours/le dernier. Mais n'est- 
il pas plus honteux et plus ias^risé dé résister à la vé- 
rité'? n'èst^il pas plus noble et plus gi-and de céder 
avec douceur, même lorsque l'on est sûr d'avoir la 
raison pour soi, que de disputer sans fin avec des per- 
sonnes déraiscMmables? Le peuple et les sots donnent 
raison à ceux qui crient le plus long-temps et le plus 
fort : mais les persmmes sensées. la donnent à celui 
qui a le courage de se rétracter quand il a tort', ou de 
ne point abuser de sa victoire (1) qu£md il a combattu 
pour la vérité. 

La singularité ne prouve aucun mérite réel : s^écar- 
ter des opinions ou des usages admis par la société, 
montre communément plus d'orgueil que de sagesse 
ou de lumières. Il faut résister au torrent de la cou- 
tume^ quand elle est évidemment contraire à la vertu; 
il Êiut s'y laisser entraîner dans les choses indiffé- 
rentes. Une conduite opposée à celle de (tout le monde 
étonné qi^elquefois un moment, mais ne peut point 
attirer une considération durable. 

• ' — • 

(i) Racine et Boileaa se irotivant ensemble à Tacadi^Biie des. 
inscriptions,- ce dernier avança par mégarde. nne préposition qui 
n'était pas juste. Racine, auprès duquel ses amis mêmes ne trouvaient 
point de grâce quand il leur échappait quelque chose qui p&t lui 
donner prise , ne s'*en tint pas à une simple plaisanterie , mais tombs^ 
rudement ént son ami , et alla même jusqu''à Tinsulte. Boileau se 
contenta de lui dire : « Je conviens que \W tort ; mais j'aime encore 
» mieux Tavoir que d''avoir aussi ' orgaeilleuscmeat raison que 
» vous Tavez. i> 



En gfyiérdl toute afieelation deplatt; elle décelé de 
la vanité. Le vrai, le simple, le naturel, nous rendent 
cher$ à ceux avec qui noius vivons, parce iju'ils veu- 
lent toujours nous voir tels <juenous sompies. H faut 
être soi pour bien jouer son rôle. sur la scène du 
inonde; on ne risque point alors de se voir démas-^ 
quer. Une gravite adETectée n'annonce qu'un sot orguôl 
qui voudrait usurper des respects ; une pédanterie 
minutieuse est le prière des petits esprits ; ces dé&uts 
ne doivent pas se confondre avec la gravité des mœurs 
et rexaotitude sévère à remplir ses devoirs^ qui par- 
tent d'une attention suivie sur nous-mêmes , et d'une 
crainte louable d'offenser les autres par des inadver- 
tances et des l^èretés. 

Rien de plus gênant dans la vie^que ces hommes 
pointilleux dont la vanité sensible et délicate est 
toujours prête à s'offenser. Celui qui se sent si&ible 
ne devrait point s'exposer au choc de la sodété ^ 
dans laqiielle il ne p(sut jeter que de la contrainte 
et de l'ennui. Uu^ vanité trop prompte às^alarmer 
annonce une faibles^ , une petitesse d'esprif , une 
inexpérience puérile : tout homme trop Êidle à 
piquer devient nécessairement malheureux dans un 
monde rep^pli de plus d'étourderie que de méchan-» 
ceté. Est-il rien de plus fachieux que d'avoir une âme 
assez Ëdble pour être à tout moment troublé par les 
inadvertances ou parle moindre oubli des personnes 
que l'on fréquente ? Cependant ces petitesses , dont 
un homme raisonnable ne devrait point s'apercevoir, 
ont souvent dans un monde vain et frivole les consé* 
quences les plus graves. 

£n général la vanité , comme on l'a dit ailleurs , 
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est le vite qui produit lé plus de ravagea dans le 
monde. Des personnes dé tout âge et dé tout rang , 
par le prit qu'éUes attachent à des miniities y sem-^ 
blent n'être (|ue de grands enfans : bien dès honimes^ 
en grandissant^ ne font ^e changer dé jouets; des 
^temens plus riches , des équipages plus brillans , 
des bijout plus coûteux-, des parures plus variées ^ 
des inutilités plus recherchées remplacent chaque 
]ça^ les objets dont s'amiisait leur en&nce. Combien 
petite et rétrécie doit être Fâihe de tant de gens 
dont le soiil de leur parure absorbe et la fortune et le 
temps ! Quelle idée peut-on se former de ces femmes 
et de ces hommes dégradés dont la toilette et lés 
pompons occupent toutes les journées? Le vrai châ^- 
dment de ces enfans ^<^'est de ne point les remarquer. 

Les nations où le lùie domine sont remplies 
d'êtres frivoles , sérieusement occupés de bagatelles 
devenues à leurs yeux des objets^ très-importans : c'est ^ 
pour elles qu'ils perdeilt et leui* temps etleur argent ; 
c'est à des petitesses qu'ils sacrifient leur bonheur et 
leur repos ; c'est pour les minuties d'une vanité pué- 
rile qu'ils courent , qu'ils se portent envie y qu'ils 
se disputent et se blessent. La raison mûre ou la 
sagesse consiste à n'estimer les choses que selon leur 
juste valeur. Celui qui s'est mis au-dessus des baga*- 
tellës est plus heureux et plus grand que tous ceux 
qui s'en* rendent les esclaves. La vanité choqile tout 
le mcmde , la modération et la modestie ne peuvent 
choquer personne. 

La route de la vie est un chemin étroit où se 
trouve une foule innombrable de passagers qui, cha- 
cun à sa manière « s'efibrcent d'arriver au bonheur ; 
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VOUS les voyez se mouvoir avec plus cHa moins 
d'activité^ suivant des directions très-vaii^ji qui se 
croisent , et qui souyent sont totalement opposées. 
Au nùlieu de cette troupe confuse les méchans sont 
des aveugles qui ^ au risque de s'attirer le ressenti- 
ment général , frappent et blessent tous ceux qui se 
renëontrent sur le chemin. Des voyageurs impru- 
dens y l^ers^ distraits^, inconsidérés ^ n'ayant point 
de but fixe , s'agitent en tout sens y pressent et sont 
pressés , heurtent et sont heurtés , sont incommodes 
à tout le monde. Le sage marche avec ptécauûon ; 
il regarde autour de lui , il prévoit et prévient les 
obstacles et les dangers , il évite la foule, et ^ favorisé 
du secom^s de ses associés^ il s'avance d'un pas sûr 
vers le terme du voyage ^ que les plus empressés ne 
, peuvent atteindre. L'estime, la considéradooi, la bien- 
veillance, la trapquillité, son,t le prix de. l'al^teniion 
que l'homme de bien apporte dans sa conduijte. 

Faute de réOéchir au but de toute société , les 
hommes ne semblent réunis que pour, se blesser 
réciproquement par des dé&uts dont chacun recon- 
naît les inconvéniens daqs 1^ autres , sans daigfier 
s'apercevoir que les siens doiyent nécessairement 
produire des effets tout semblables. La légèreté n'est 
que l'incapacité de s'attacher fortement aux objets 
intéfçssans pournotis. L'inconstance consiste à chan- 
ger perpétuellement d'intérêts ou d'objets, fc'étour- 
derie consiste à ne pas se donner le temps de bien 
envisager les objets ou de réfléchir mûrement aux 
suites de nos actions. La frivolité consiste à n'accor- 
der son attention qu'à des objets incapables de Jiious 
procurer un bonheur véritable. 
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Tcds sont les ennemis que la raison a souvent à 
combattre dans la société. L'imprudence , les dis- 
tractions cpndnuelles y la dissipation y la vanité , 
Fivrésse des plaisirs y dès passions sérieuses pcnir 
des* futilités sont des barrières qui s'opposent à la 
réflexion y et qui tiennent la plupart des hommes 
dariis unie enfance perpétuelle. 

La dîstraMîtion est une application de nos pensées 
à d'autres objets que ceux dont nous devrions nous 
occuper : elle efst un manque d'égards pour ceux 
avec qui nous vivons. Ce défaut , que nous trouvons 
si ridicule dans de certaines occasions, est pourtant 
très-commun et preisque universel. Combien peu de 
personnes s'occupent àes afiaires les plus intéres- 
santes pour eUes ? chacun tes met de côté- pour ne 
penser qu'aux intérêts souvent futiles qui se sont 
emparés dé son imagination et qui absorbent ses 
facultés : chacun^ dans sa rêverie^ semble oublier 
qu'il vit en compagnie avec des êtres auxquels il doit 
son attention et ses soins. Il est aisé de sentir à 
combien d'inconvéniens cette distraction morale nous 
expose. Un homme sensé doit toujours être attentif 
et sur lui-même et sur les autres : je n'y avais pas 
songé , est une mauvaise excuse pour un être qui 
vît en société. Envisager son but et faire ce que l'on 
fait y voilà la base de toute morale. La vie sociale est 
un acte religieux dans lequel tout homme doit se 
dire , sois à ce que tu fais (1). 



(i) Plutarque nous apprend que dans les sacrifices des ancitoa 
un crîetir avertissait le prêtre de recueillir scga atteniion , c(a lui 
disant hoc âge s soyez à ce que vous faites. 
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Bien des gens se croient disculpés de leurs iauties 
en les rejetant sur Foubli. Mais la conduite de la vie 
suppose une mëmcHre assez fidèle pour ne pas oublier 
des devoirs essentiels qui doivent incessamment se 
représenter à notre esprit. Des oublis sont trèsrcri- 
minels quand ils nous font perdre de vue des devoir!» 
importans de la justice , dePhumanité , de la pkîé. 
Un ministre ou vsa juge qui oublieraient un innocent 
dans les piisohs au détriment de sa fortune y de sa 
santé ou de sa vie^ sont-ils dcmc moins coupables 
que des assassins ? Sans nous rendre si criminels , 
rhabitude d'oublier nous rênd^ désagréables dans la 
vie sociale : elle produit l'inaptitude dans nos propres 
affaires et dans ceUesides autres. La vie de l'horajne, 
on ne peut assez le redire 5 demande de l'attention^ 
de la mémoire , de la présence d'esprit. 

L'ignorance, que l'on allègue très^ouvent comme 
uae excuse valable^ qu'on pardonne quelquefois trop 
aisément y que l'on punit seulement par le ridicule , 
peut quelquefois devenir un crime très-grave. Quels 
repix)ches n'a .point à se faire un juge sans lumières 
qui décide imprudemment du sort de ses concitoyeins ! 
Quels remords doit éprouver un médecin ignorant 
qui y aux dépens de la vie des hommes ^ exerce une 
profession dans laquelle il ne s'est pas suffisamment 
instruit ! Il n'est pas permis d'ignorer les principes 
d'un art important au bien-être de nos semblables ; 
la suffisance est un crime dèis qu'elle se joue du. salut 
des hommes. Tout homme qui a le front d'exercer 
un office y un emploi public dont il se connaît inca- 
pable 5 est évidemment étranger aux vrais principes 
de la probité. L'ignorance est la source intarissable 
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àe^ maux $ans nombre sous lësquek leis^ peuples sont 
forces de gémir. Danstoùs les états de la vîe^ l'homme, 
pour son prc^rè intérêt et ik>ur cdui des Autres, doit 
tâcher de s'instruire; Les lumières contribuent à 
développer la raison ^ dont l'effet est de nous Teiidte 
meilleurs , plus utiles ^ plus chers à lios associés. 

Lé défaut d'expérience et de réflexion constitue 
l'ignorance , qui ne peut être que désavantageuse^ 
doit pour nous-mêmes , soit pour les auttiôfii. L'ignO* 
rant est méprisé, parce qu'ilji'est d'aucune ressource 
dans la société ; l'îgfiorant est à plaindre , parce qu'il 
est communément ineapd^le de s'aider lui--méme. 
La science qui , comme on Fa dit c^Hiëvant ^ n'est 
que le frmt de l'expérience et de i'hàbitiidè de réfié- 
chir , est estimée parfiB qu'elle met celui qui la pos-^ 
sède à portée de procurer des secom*s, des conseils, 
des.agrémen5 que l'on ne peut attendre de t'igoôrant. 
Dans tous les états de là vie, depuis le monarque 
jusqu'à l'artisan , l'homme le plus expériiîienté ou le 
plus instruit est nécessairement plus estimé , plus 
recherché, que. celui qu'cm voit privé de lumière^ 
ou d'habileté. 

' Si la raison , comme on l'a fait voir , n'est que 
l'expérience et la réflexicxa apji^iquées à la ^eonduitie 
de la vie 9 il est trèsHlifficile que l'ignoi^ant devienne 
un être raisonnable, un homme solidement vertueux. 
Il &ut connatlre et médita ses devoirs pour savoir 
comment il &ut se condinre dans la yie. 11 faut 
connaître les usages dii monde pour y vivre avec 
agrément > et pour éviter le ridicule attaché à l'igno- 
rance de ces mêmes usages. L'ignorapitiestun aveugle, 
un étourdi qui marche au hasard dans la route de ce 
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monde '^ au risque de heurter les autres ou de faire 
des t^hutes à tout moment. En un mot , sans expé- 
rience ou sanslumières il ôst impossible d'être bon. 
On nous dira peut-être que l'on rencontre quel- 
quefois des personnes simples , grossières y dépour- 
vues d'instruction ou de science^ et qui pourtant^ 
comme par instinct, sont vertueuses et fidèles à leurs 
devoirs , tandis que des hommes doues de l'esprit le 
plus subfime et des connaissances les plus vastes , se 
conduisent tramai, et ne se font remarquer que par 
des écarts ou des méchancetés. Nous répondrons que 
des hommes très^simples peuvent aisément sentir les 
avantages attachés à la vertu , ainsi que les inconvé- 
niens et les embarras sans nombre dont le vice -est 
accompagné ; sans montrer d^ dehors des lumières 
bien éclatantes , ils ont fait intérieurement j pour 
régler leurs actions, des expériences et des réflexions 
&ciles , qui très-souvent écliappent à la pétulance de 
l'homme d'esprit , ou que sa vanité dédaigne. D'où 
il résulte que, malgré sa simphcité, l'homme de bien 
est quelquefois plus chéri et plus aimable que 
l'homme de beaucoup d'esprit ; celui - ci se ïait 
craindre, le bon homme se fidt aimer. On n'est 
jamais ni spt ni méprisable quand on a le talent 
de mériter l'estime et l'ajBTection de ses semblables. 
L'homme simpk, vertueux et modeste, peut compter 
sur une bienveUlance plus durable que celui qui ne 
plaît que par des.saillies passagères, et qui plus sou- 
vent encore se rend désagréable par son orgueil ou 
sa malignité. L'homme véritablement édairé est celui 
qui connaît et qui suit les moyens nécessaires pour 
être constanunent aimé. Tout homme qui croit se 
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faire estimer par des moyens faits pour déplaire est 
mi ignorant ,^un étourdi y un s^t* ' 

Le ridicule consiste dans le 'peu de proportion 
entre les moyens et le but qu'on se propose. Tour- 
ner le dos à l'iûb|et que l'on veut c^tenir constitue 
évidemment l'iguoranGe , le ridicule et • la sottise. 
N'est-ce pas être bi^u ignorant qae de ne poiqt savoir 
que la crainte n'attire pas la tendresse, que l'arro- 
gance indisposé , • que la jactance et la fatuité se pu- 
nissent par le ridicule ? Combien de gens dans le 
monde dont l'objet oontinitel est de se faire admirer 
et considérer ^ et qui par leur conduite insensée ne 
parviennent qu'à se faire haïr et mépriser ! yoilà ce 
que produisent leurs airs de hauteur , leurs manières 
impertinentes-^ leurs prétentions malfôndées ^ leur 
faste et leurs dépenses qu'ils ne^ peiivettt soutenir , 
leur tondécisif sur des matières qu'Us n'entendentpàs. 

En regardant la chose de près , on trouvera tou- 
jours que l'orgueil et la vanité sont des preuves indu- 
bitables de sottise ; ils montrent mie parfaite igno- 
rance de la route qu'il faut tenir pour gagner la 
bienveillance et l'estime des homumes. Un esprit stu- 
pide et borné, qui se tient humblement dans sa 
sphère^ est beaucotq) moins ridicule ou méprisable 
que Fhomme à prétentions qui se réjouit à ses dépens. 
En morale il ïi'est point de maladie plus incurable 
que celle d'un ignorant présomptueux ou d'un sot 
qui a le malheur d'être content de lui-même. Le 
premier pas vers la sociabilité est de connaître ce 
qui nous manque et de nous corriger de nos défauts*. 

Un être vraiment sociable ne doit jamais perdre 
ses associés de vue. Les distractions , l'étourderie. 
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les folies et les fautes sont toujours punies , soît par 
l'indigaation ou Ia baine , soit par le. mépris et le 
ridicule. On craint le ridicule parce qu'il supposé le 
mépris; or, le mépris est révôltantpourun êtrèamou'- 
reuxde lui-même* L'homme raisonnable écarte de sa 
conduite tout ce qui peut le faire mépriseravec justice^ 
parce qu^alors il serait forcé de ratifier le jugement 
des autres ; mais il brave 1q ridicule, qui , dans un 
monde vidé , tombe souvent sur le. mérité et la 
vertu. 

En effet , si le ridicule o(»isistê à choquer l'opir- 
nion et la mode , qui très-communément : tiennent 
lieu de la décence et de la raison y, il est dair qu'une 
conduite sage et r^lée doit souvent paraître singu- 
lière et bizarre dans une société frivole ou corrom- 
pue. Voilà pourquoi l'on voit quelquefois la vertu , 
la probité, la pudeur , l'équiié niême , exposées aux 
sarcasmes du vice; il croit se discu]]^en se moquant 
des qualités qui le forceraient à rougir. Dans le monde 
la vertu ressemble souvent à la dame décente d'Ho- 
fàce qui danse en rougissant au milieu des satyres 
impudens(i). 

Les vertus les plus respectables peuvent être quêt- 
quefois exposées aux impertinences dé la raillerie et 
aux traits du ridicule ; mais , assuré de sa propre 
dignité, l'bomme de bien mépriséces fléaux si redou- 
tables pour les gens dû monde ^ ces idcdes imagi- 
naires auxquelles on les voit sacrifier leitc fortune y 
leur conscience et leUr vie. Une crainte puérile de 
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(i) Inlererit satyris paulUm pudihuhda proteruis. 

De Arià poëtty^s. a33. 
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rQpipion I4et très-souvent des obstacles insurmon- 
tables à la vertu : cette vaine terreur fait que , contre 
sa conscience ^ contre ses propres lumières ^ on suit 
le torrent du monde ^ on fait comme les autres , et 
Yon se livre au mal sans pouvoir s'arrêter. Les 
bcHuoies les plus éclairés se rendent quelquefois les 
esclaves de Fusage , et vivent dans une lutte per- 
pétuelle avec leur {»ropre raison* Lte déshono^ 
ranty dit un moraliste célèbre, offense moins que 
le ridfcfile. 

La raiUerie y presque toujours armée par l'envie 
et la malignité , déconcerte souvent la sagesse et la 
probité : mais elle n'a de prise réelle que sur le vice; 
elle fîpit par ^e déshonorer lorsqu'elle attaque la 
vertu. Il faut de la forcé pour oser être vertueux 
ch^z les Dations où le vice , tout fier du nombre et 
du rang de ses adhérens, poussé Fimpudence jusqu'à 
vouloir se moquer des qualités devant lesquelles il 
devrajt baisser k[S yeui^. "" 

Tout riaiUfur est un homme vain et méchant. La 
raillerie suppose toujours le dessein de blesser plus 
pu moin^ celui sur qui on l'exerce ; die renferme le 
reproche de quelque défaut que l'on expose à la risée. 
Une dame célèbres a dit avec raison que a les per- 
D sonnes qui ont le besoin de médire et aiment à 
y> railler ont ufie malignité secrète dans le cœur. 
3) . De la plus douce raillerie à l'oflCense il n'y a qu'ua 
» pas à &ire. Souvent le faux ami , abusant du droit 
S) de plaisanter y vous blesse ; mais la personne que 
y> vous attaquez a seule droit de juger si vous phdr 
)> sautez : dès qu'on la blesse , elle n'est plus raillée^ 
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D elle est ofiensée (i). » Lta raillerie , disait un 
ancien , e.st comme le ael^ qu^il ne faut employer 
fu^avec précaution» 

La raillerie est presque toujours une arme dange- 
reuse ; et ses traits sont quelquefois plus cruels et 
{dus insupportables qu'une injure. Railler celui que 
Ton appelle son ami y c'est se déshonorer par une 
vraie trahison ; c'est l'immoler à des indifierens ; 
c'est montrer qu'on Faime beaucoup moins qu'un 
bon mot. Railler les indifierens , c'est s'exposer fol- 
lement à leur ressentiment ; c'est provoquer gratui- 
iement leur mauvaise humeur. Railler ses supérieurs^ 
serait une folie dont on craindrait d'être châtié. La 
raillerie ne peut donc impunément s'exercer (|ue 
sur les amis ^ et pour lors elle est une perfidie'; ou 
sur les inférieurs et sur les malheureux , ce qui est 
une lâcheté détestable. 

Cependant rien de plus commun que cette cruauté.' 
Les hommes ne se plaisenti pour l'oixlinaire à raillei* 
que ceux qu'ils devraient et plaindre eiiconsoler. Ils 
versent à pleines mains le ridicule et vies sarcasmes 
sur des gens dont les infortunes ou les défauts 
devraient exciter la pitié. Un homme est-il contrefait^ 
a-t-il l'esprit borné-, a-t-il commis quelque bévue, 
est-il nécessiteux et forcé de tout endurer , aussitôt 
il est en butte à des railleries continuelles; il devient 
le jouet de la société; il essuie les piqûres d'une 
foule de lâches qui cherchent à briller à ses dépens, 
et qui lui font sentir le poids de leur supériorité. Il 

(i) Mfiâàme de Lamibtrrt. v 
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ti^est personne qui ne se croie en droit d'insulter le» 
misérables. * 

Ces dispositions se trouvent surtout d^ps les enfans^ 
toujours* très^prompts à saisir les défauts , lès infir- 
mités y les faiblesses ,ies ridicules des personnes qui 
s'offrent à leur vuie : on les rencontre encore dans 
ceux eni qui l'éducation et la réflexion n^ont pa& fait 
disparaître ce penchant inhumain. Les gens du peuple 
exercent communément les saillies de leur esprit 
inculte contre ceux qui découvrent quelque disgrâce 
naturelle,; les enfans etles gens du peuple y comme 
on^l'a fait voir tiilleurs ,' sont communément cruels. 

Bien de plus commun que de voir les hommes rire 
des accidens et des malheurs qu'ils voient arriver 
aux autres. Ce sentiment odieux paraît venir de 
la comparaison avantageuse pour soi que l'on faijt 
de sa propre sécurité, de ses propres perfections y 
avec la situation fâcheuse ou les défauts des autres. 
L'homme^ d'après sa nature toute brute et sans cul- 
ture^ est si peu un être doué de compassion et de 
pitié , que , si son cœur n'a pas été convenablement 
modifié^ il est tenté de se réjouir du mal de ses 
* semblables^ parce que ce mal l'avertit qu'il est bien 
lui--méme : quand il ne réfléchit pas^ il ne songe 
nullement qu'il est exposé aux accidens dont il voit 
les autres affligés , et qu'il est très-odieux de rire de 
leurs malheurs^ de leurs défauts^ de leurs faiblesses. 
C'est ainsi que l'homme borné devient communément 
le jouet de l'homme plus favorisé du côté de l'esprit; 
celui-ci , gonflé de l'idée des avantages qu'il possède, 
ne voit pas qu'il est injuste et cruel pour un être qui 
devrait exciter sa pitié. 
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Les hommes ne devraient jamais oublier qu'ils se 
doivent des égards. Les gens d'esprits surtom 
devraient s'<^server eQGore plus que les autres y et 
craindra de blesser. La vivacitë de l'esprit^ la cha-^ 
leur de Imagination ^ la gaité > produisent souvent 
une ivresse^ une pétulance^ contre lesquelles il est 
boujde se mettre en garde. Les gens d'esprit^ en vertu 
de la supériorité qu'ils se s^itent sur les autres^ sont 
ordinairemenst tentés de s'en prévaloir contre ceux 
qu'ils trouvent moins heureux du côté des facultés 
intellectuelles; voilà sans doute ce qui fait souvent 
regarder les gens de lettres comme desétresdangereux 
à fréquenter. 

L'ironie sanglante , des fdaîsanteries ofiensantes 
ne peuvent plaire qu'à des envieux , à des méchans^ 
dont tout homme d'un vrai mérite ne peut point 
ambitionner les suffrages : ce sont des lâchetés^ 
puisqu'elles attaquent communément des personnes 
incapables de se défendre. Rien de plus barbare et 
de plus lâche que la plaisanterie ou l'ironie dans la 
bouche d'un prince; elle imprime quelquefois des 
^ches ineflàçable$9 et suffit pour anéantir le bon- 
heur de toute la vie. 

> Tout homme assez vain y assez inconsidéré poin^ 
offenser p$r ses bons mots ou par ses plaisanteries y 
non-'Seulement un ami^ mais aocore des indiffêreos^ 
n'est pas fait pour être admis dans des sociétés hon- 
nêtes , dont les maanbres doivent se respecter les uns 
les autres. Les railleurs, les.plaisans de profession^ 
les diseurs de bons mots y les bouffons sont, quelque- 
fois des gens d'esfM*it dont la malignité s'amuse ; mais 
on les trouve rarement estimables par les qualités du 



tA .MORALE UNnrERSELU!. 5o5 

cœur, bien plus importantes dans le commerce de la 
vie que ces saillies dont souvent on fait tant de cas 
dans le monde. Défiez-vous , dit Horace , de celui 
qui médit de son ami absent ; de celui qui ne le 
défend pa^ quand on l'accuse} de celui qui cherche 
à faire rire par ses bons mots : il possède à coun 
sûr une âme dépravée (i). 

Cependant l'inattention, la légèreté, le défaut de 
reflexion, contribuent, autant «pe le mauvais cœur, 
à la radlene , qm ne peut être approuvée ou tolérée 
que lorsque, sans blesser celui même qui s'en trouve 
l'objet, elle ne sert qu'à l'animer et répandre une 
vivacité agréable dans la conversation. Une vie vrai- 
ment sociable exige que personne ne quitte ses asso- 
cies mécontent de lui-même ou des autres. 

La raiUerie, le ridicule, la plaisanterie', ne sont 
uules et louables que lorsqu'Us s'exercent en général 
sur les vices régnans dans la société, dontils peuvent 
quelquefois réprimer l'impudence ou modérer Ja folie 
Quoi de plus ridicule, de plus digne d'exercer là 
satire que la vanité de tant d'hommes et de femmes 
gravement occupés de riens pompeux , de parures , 
de bijoux, de modes bizarres , d'ajustemens? Sont-c^ 
donc dès hommes ou des enfans que ces êtres fri- 
voles dont la tête n'est i-emplie que de jouets dont 
ils se dégoûtent a tout moment? Est-il au monde un 
être plus naible qu'un fat qui ne se présente dans la 



^ Ji -^A^e/i/em qm rodit amicumj 

Çtti non défendit y alio culpante ; solutos 

Qw, captât risus hominum, famamque dicacis 

^'*^ '»'^«'' "^- ^unc tu, Homane, caueto, 

HoRAT. , sat. 4, lib. I , irerg. 8i , et aegcr. 
TOME 1. 2^ ^^ 
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fiOciélé que poui'lui montrer sa sottise , son imper-^ 
tinence, son carrosse , son habit? Peut-on considérer 
sans rire les prétentions d'une coquette surannée , 
qui jusqu'au tombeau aflècte les airs ëvaporës ^ U 
parure et Fétourderie de la jeunesse ? Yerra-t-on 
sans pitié la yanité bourgeoise et maladrcMte de tant 
de gens du commun -qui ont la folie de croire qu'ils 
copient la grandeur par leurs impertinences ? Quoi 
de plus fatigant qu'un discoureur insipide , qui s'em- 
pare de la conversation pour étourdir par son caqnet 
importun ? Est -il rien de plus méprisaï)le que i'arro* 
gance de tant d'importans qui jugent et raisonnent de 
tout sans se connaître à lien ? L'homme sensé peut-il 
voir sans dégoût ces oisifs insujiportables pour eux^ 
mêmes , qui vont périodiquement promener de 
cercle en cercle leur ennui et leur inutilité ?n De 
quel œil peut-on voir ces fâcheux , ces misanthropes 
pétris de fiel et d'envie , qui ne sortent de leurs 
tanières que pour répandre au dehors leur humeur 
incommode ? Est^ rien de plus propre à bannir la 
gaité, l'harmonie sociable, que ces es^ts contre* 
disans qui se font un prîndpe de n'être jamais de 
l'avis de personne ? Est-il un objet plus digne de la 
satire que ce jeu continuel fait pour suppléer à ]a 
stérilité des conversations de tant d'êtres qui s'en*^ 
nuient pai*ce qu'il n'ont rien à se dire ? 

Mais le sage^ dont le cœur est senâye, est bien 
plus porté à jouer le rôle d'Heraclite que celui de 
Démocrite dans la société. Ces travers et ces folies 
cessent d'être ridicules à ses yeux , et hn paraissent 
déplorables quand il voit que des puérilité deviennent^ 
chez les êtres frivoles qu'elles occupent uniquement y 
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là sQiirce des crimes les {dus destructeurs ^ des injus" 
tices les jdus criantes , des querdles les plus tragiques. 
t3n gémit , et l'on cesse de rire en voyant que ^de 
vains titres , des préséances, des places, <ies rubans, 
des jouets , excitent l'ambition et font éclore le& 
intrigues , les menées sourdes , les perfidies et les 
crimes de tant de grands enfans, qui d^abord ne 
'paraissaient que ridicules. 11 faut verser des larnies 
quand on voit qu'mi sot orgueil, déguisé sous le 
nom d'honneur , fait chaque jour répandre le sang 
de ces méchans enfans, qui cessent alors d'être diver- 
lissans. On doit éprouver une indignation profondé 
en voyant que ce Êiste impertinent , par leque] tant 
de gens se distinguent , est cause de la ruine d'ime 
foule de malheureux , dont le travail et l'industrie ne 
leur sont pmnt payés. On gémit quand on réfléchit 
que ce jeu , fait pour délasser des fainéans , absorbé 
quelquefois les plus amples fortunes. Enfin on ne rit 
plus de ces galanteries indécentes qui troublent pout 
toujours l'harmonie, la confiance et l'estime , si néces^ 
saires au maintien de la paix domestique. 

Les faiblesses , les défauts , les extravagances deft 
liommes , les conduisent souvent au crime et à l'in- 
fortune. H n'est point de vice qui ne se punisse lui- 
Iqaéme (i), et qui tôt ou tard ne produise fïans la 
société des ravages -qu'une âme sensible est foifcée de 
déplorer. 

Plaignons donc les mortels de leurs égaremens, 
fuites nécessaires de leur étourderie , de leur inex- 
périence, des fausses idées qu'ils se font du bonheur, 

{i) Omnîs stuttitia laberatfastidio su^* SZNUt»- 
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des routes trompeuses qu'ils prennent pour y par-** 
venir. Tivre avec des hommes , c'est vivre avec des 
êtres dont la plupart sont fiiibles, aveugles, impru- 
densj les haïr ^ ce serait joindre l'injustice àl'inhuma- 
nitë, ce serait se tourmenter sans profit pour les 
autres. Fuir les hommes^ ce serait se priver des avan- 
tages de la vie sociale , qui', malgré ses défauts , nous 
offre encore des charmes. Nul homme n'est gratui* 
tement méchant : il ne commet le mal que parce qull 
en attend quelque bien : il est méchant parce qu'il 
est ignorant , dépourvu de réflexion , peu prévoyant 
sur les effets nécessaires de ses actions. Détester les 
hommes pour leur faiblesse et leurs vices , ce serait 
• les détester parce qu'ils sont dignes de la pitié la plus 
tendre. 

Aimons donc nos semblables, afin d'attirer leur 
amour: ne les fuyons pas, si nous pouvons leur prêter 
des secours : ne les révoltons point par une humeur 
atrabilaire : invitons-les à la vertu en leur montrant 
ses charmes; détournons-les du vice en dévoilant sa 
difformité; n'insultons pas à leurs misères invincible- 
ment liées aux préjugés de toute espèce qu'ils ont 
puisés dès l'enfance dans la coupe de l'erreur : ne les 
désespérons pas en déclarant que leurs maux sont 
sans renâèdes , et qu'ils sont condamnés à languir tou- 
jours : consolonsr-les plutôt par l'espoir de voir ces- 
ser leurs peines; 'montrons-leur dans les progrès de 
la raison et dans la vérité l'antidote du poison dont 
les esprits sont infectés : qu'ils entrevoient des temps 
plus propices où les natiohs, mûries par l'expérience,' 
renonceront enfin à leurs cruelles foUes , et placeront 
la vertu dans le temjde qui lui appartient : c'est alors 
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qu'elle établira l'harmonie sociale en inspirant un 
esprit de paix à tous les peuples du monde ^ en réu- 
nissant dHntéréts les nations et leurs chefs, en con- 
fondant le bonheur du citoyen avec celui de la patrie^ 
en faisant sentir à chacjue membre de la société que 
son bien-efre est lié à celui de ses semblables^ et que 
jamais il ne doit s'en séparer. 

S'il n'était point permis de se livrer à des espé- 
' rances si vastes et si flatteuses^ qu'il le soit au moins, 
de croire que des principes puisés dans la nature de , 
l'hoînme seront adoptés par quelques êtres pensans^ 
à qui tout prouvera que la vertu est la seule base de 
la félicité publique et particulière, tandis que le vice 
anéantit chaque jour le bien-être des nations , des 
familles, des individus. Telles sont les vérités que nous 
tenterons de développer de plus en plus dans la suite 
de cet ouvrage, où Ton trouvera l'application de nçs 
principes aux hommes considérés dans leurs états 
divers. 
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